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AVANT   PROPOS 


Les  premiers  parcujraphes  de  cette  étude  offrent 
une  simple  esquisse  de  VAumônerie  en  France  à 
travers  les  âges.  Ils  ne  furent  écrits,  à  vrai  dire,  (pie 
pour'  servir  d^ introduction  aux  dernières  pages. 
Les  Aumôniers  de  jadis,  les  Aumôniers  d'aujour- 
dliui  forment  les  deux  parties  d'une  étude  dont 
l'intérêt  réside  dans  Vactualité  des  circonstances, 
dans  la  narration  des  événements  qui  dominent  n(js 
pensées. 

La  création,  le  développement,  l'action  des  Au- 
môniers  Militaires,  tels  que  nous  les  voyons  à 
l'œuvre,  voilà  ce  que  nous  avons  essayé  de  rappeler 
en  témoin  informé. 

La  mémoire  d'Albert  de  Mun  planait  au-dessus 
de  nos  souvenirs,  lie  tracer  son  dessein  était  notre 
but  ;  c'est  autour  de  son  nom  que  se  concentre  notre 
récit.  Nous  n'avons  pas  crû  devoir  faire  davantage 
en  ce  moment,  les  éléments  sont  trop  incomplets 
pour  viser  à  des  conclusions  et  déduire  des  consé- 
quences générales. 

Dans  les  Journaux,  les  revues,  les  IJulletins  plus 
intimes  des  familles  religieuses,  on  publie  des  let- 
tres, des  relations,  des  fragments  de  Xotes  et  de 
Mémoires;  nous  les  tisons  avec  édification  et  fierté. 
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Ces  anecdotes  piquent  la  curiosité,  justifient  la  con- 
fiance, raniment  les  courages.  Elles  préparent 
ihistoire  complète  dont  les  matériaux  ne  sauront 
être  dressés  qu'après  le  dernier  coup  de  canon 
tiré. 

Alors  on  verra  le  fort  et  le  faible  des  choses; 
l'expérience  permettra  de  réglementer  un  «  corps  » 
qui  aura  servi  avec  tant  de  distinction  et  d'utilité. 
Remercions  Dieu  s'il  nous  est  seulement  permis  de 
poser  les  jalons  de  l'organisation  future.  C'est 
pourquoi  nous  n'avons  pas  voulu  sortir  des  généra- 
lités, ni  poursuivre  des  détails  sur  la  composition, 
le  fonctionnement,  les  emplacements,  les  lacunes  de 
l'Aumônerie. 

Pour  les  morts,  les  blessés,  les  décorés,  les  listes 
ne  sont  pas  closes.  Xous  n'en  ouvront  donc  aucune 
qui  resterait  incomplète,  et  la  discrétion  s'impose  à 
ceux  qui  participent .,  dans  une  mesure  quelconque, 
à  la  défense  nationale. 


Juin  1915. 


LES 

AUMONIERS  MILITAIRES 


«  Aumônerie  »  est  un  terme  qui  vient  d'un  mot 
grec  signifiant  proprement  :  miséricorde,  plus  que 
libérnlité  ou  aumône;  et  de  l'aumônier  militaire, 
l'Académie  donne  celte  définition  :  «  ecclésias- 
tique attaché  à  certains  corps  pour  y  remplir  des 
fonctions  analogues  à  celles  des  curés  ». 

L'érudition  facile,  qui  trouve,  avec  ses  meil- 
leures jouissances,  sa  base  solide  dans  le  Diction- 
naire Larousse,  constate  qu'en  74?  le  concile  de 
Ratisbonne  décida  que  deux  évêques,  suivis  de 
prêtres  et  de  chapelains,  accompagneraient  les 
armées,  et  que  tout  chef  aurait  licence  d'emme- 
ner avec  lui  son  confesseur. 

C'est  ainsi  que  dans  la  croisade  d'Egypte,  lors 
du  siège  de  Damiette,  Joinville  conte  ce  trait  : 
«  Il  y  avait  tout  plein  de  gens  qui  se  confessaient 
h  un  frère  de  la  Trinit<',  qui  avait  nom  Jehan  et 
qui  était  au  comte  de  Flnndre.  »  Et  comme  les 
chevaliers  se  trouvaient  en  un  grand  péril  de  mort. 
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ils  s'avouèrent  les  uns  aux  autres  leurs  propres 
péchés.  «  Messire  Guy  d'Ibelin,  connétable  de 
Chypre,  s'agenouilla  près  de  moi  et  se  confessa 
à  moi;  et  je  lui  dis  :  «  Je  vous  absous  avec  tel 
«  pouvoir  que  Dieu  m'a  donné.  »  Mais  quand  je 
me  levai  de  là,  il  ne  me  souvint  plus  de  chose 
qu'il  m'eût  dite  ni  racontée.  » 

De  semblables  circonstances  ne  furent  pas 
rares,  et  plus  fréquents  encore  étaient  les  besoins 
de  l'âme  chez  les  soldats  chrétiens  en  un  temps 
où  les  lois  de  l'Eglise  réglaient  les  consciences  et 
la  vie.  Aussi,  au  treizième  siècle,  la  charge  d'au- 
mônier est  instituée  pour  veiller  à  ces  nécessités 
religieuses  quotidiennes.  Sous  la  monarchie,  le 
Grand  Aumônier,  ce  personnage  considérable, 
avait  dans  ses  attributions  de  désigner  les  aumô- 
niers militaires  et  prenait  de  ce  fait  le  titre 
d'Evêque  des  armées. 

Les  moines  franciscains  remplissaient  habi- 
tuellement ce  rôle,  et  de  môme  que  dans  les 
grandes  villes  ils  étaient  chargés  de  veiller  à 
éteindre  les  incendies,  devançant  ainsi  notre 
organisation  de  pompiers,  leur  zèle  tenait  à  hon- 
neur ces  fonctions  apostoliques,  à  la  fois  pénibles 
et  périlleuses,  qui  les  font  les  précurseurs  de  nos 
aumôniers  modernes. 

Pour  fournir  d'aumôniers  les  vaisseaux  du  Roi, 
Sa  Majesté  avait  établi  un  communauté  de  prêtres 
séculiers  à  Brest,  puis  un  séminaire  à  Rochefort 
et  un  autre  pour  l'instruction  de  vingt  ecclésias- 
tiques à  Toulon.  Une  ordonnance  donnée  à  Fon- 
tainebleau en  1681,  par  Louis  XIV,  réglementait 
les  choses  pour  les  gens  de  mer  : 


«  Article  premier.  —  Dans  les  navires  qui 
feront  des  voyages  de  loni.;  tours,  il  y  aura  un 
prêtre  approuvé  de  son  évèque  diocésain  ou  de 
son  supérieur  (s'il  est  religieux)  pour  servir  d'au- 
mônier. 

«  Arl.  III.  —  Il  célébrera  la  messe,  du  moins 
les  fêtes  et  dimanches,  administrera  les  sacre- 
ments à  ceux  du  vaisseau  et  fera  tous  les  jours, 
matin  et  soir,  la  prière  publique,  où  chacun  sera 
tenu  d'assister  s'il  n'a  empêchement  légitime. 

«  Art.  IV.  —  Défendons,  sous  peine  de  la  vie, 
à  tous  propriétaires,  marchands,  passagers,  mari- 
niers et  autres,  de  quelque  religion  qu'ils  soient, 
qui  se  trouveront  dans  les  vaisseaux,  d'apporter 
aucun  trouble  à  l'exercice  de  la  religion  catho- 
lique; et  leur  enjoignons  de  porter  honneur  et 
révérence  à  l'aumAnier,  à  peine  de  punition  exem- 
plaire. » 

En  1760.  en  pleine  guerre  de  Sept  ans,  on  posa 
le  principe  des  aumôniers  par  régiment.  Ils 
étaient  chargés  de  l'enseignement  religieux  en 
particulier  des  enfants  de  troupe,  de  la  conserva- 
tion de  la  bibliothèque,  de  la  tenue  des  registres 
de  l'état  civil  avec  défense  expresse  de  procéder 
à  aucun  mariage),  de  la  communication  aux 
familles  des  décès  survenus. 

La  présence  d'un  ministre  du  culte  paraissait  si 
essentielle  au  bon  ordre  et  aux  consciences  qu'on 
n'imaginait  pas  qu'aucune  «  religion  »  en  fût 
dépourvue  :  les  régiments  d'Alsace  et  autres  corps 
étrangers  au  service  de  France  avaient  des  pas- 
teurs protestants. 


Ce  principe,  la  Révolution  le  détruisit  au  con- 
traire. 

Napoléon  adopta  l'idée,  où  il  reconnaissait  une 
force  morale.  Il  voulut  dans  les  hôpitaux  mili- 
taires attacher  un  prêtre;  mais,  avec  sa  mentalité 
policière  et  administrative,  il  le  considérait  comme 
un  «  surveillant  »  en  temps  de  paix,  et  en  cam- 
pagne comme  le  chef  d'une  «  cure  ambulante,  à 
la  suite  de  l'armée  ».  —  Et  l'expression  ne  nous 
déplaît  pas,  car  il  s'agit  bien  en  elîet  de  «  paroisses 
militaires  »,  assurant  aux  troupes  leurs  droits  et 
leurs  besoins  religieux, 

La  Restauration  élargissait  la  fonction  en  aug- 
mentant le  personnel.  La  lettre  de  service,  signée 
du  ministre  de  la  guerre,  parle  clairement  :  «  J'ai 
l'honneur  de  vous  prévenir,  monsieur,  que  le 
Roi,  bien  informé  de  votre  piété,  vigilance  et 
sage  conduite,  et  prenant  une  entière  confiance 
dans  votre  fidélité  et  affection  à  son  service,  vous 
a  appelé  à  l'emploi  d'aumônier...  »  L'ordonnance 
du  24  juillet  1816  dotait  chaque  corps  de  son 
aumônier.  On  en  comptait  environ  deux  cents. 
Que  ce  fut  un  avantage  pour  les  chrétiens  et  un 
bien  moral  accessible  à  tous,  on  ne  saurait  le  con- 
tester ;  que  certains  abus  de  prérogatives,  cer- 
taines maladresses  aient  pu  se  produire,  il  est 
vraisemblable  et  il  est  même  certain  ;  des  ambi- 
tieux peuvent  se  glisser  partout,  et  toute  influence 
trouve,  pour  l'exploiter  à  leur  profit,  des  quéman- 
deurs et  des  hypocrites.  Dans  le  renouveau  reli- 
gieux qui  accompagna  le  retour  des  Bourbons  et 
chercha  dans  la  foi  r-atholique  un  antidote  social 
aux    dangers    révolutionnaires    de    la    veille,  les 


«  conversions  »  dans  l'armée  frappèrent  les  spec- 
tateurs attentifs;  vingt  fois  on  cita  les  exemples 
de  ces  soldats  touchés  par  une  parole  dite  à  pro- 
pos et  il  n'y  eu  pas  de  mission  où  l'on  ne  vit  des 
troupiers  revenir  au  Dieu  de  leur  enfance,  suivre 
pieusement  les  pratiques  dune  religion  qu'au 
milieu  des  hasards  des  camps  ils  n'avaient  jamais 
bien  connue.  A  côté  des  recrues  mystérieuses  de 
la  Charbonnerie  dans  les  Loges,  on  eut  la  surprise 
d'apercevoir  au  grand  jour  l'uniforme  des  croyants 
dans  les  églises. 

Quant  au  personnel  même  de  laumônerie,  je 
trouve  sans  doute,  dans  un  régiment  de  la  Garde 
royale,  un  certain  abbé  Chatel,  déjà  cerveau 
brûlé,  de  mœurs  équivoques,  d'allures  trop  cava- 
lières, et  qui  devait  devenir,  sous  Louis-Philippe, 
quasi  célèbre  en  fondant  une  religion,  dont  le 
culte  apostat  sombra  dans  le  ridicule.  Mais  j'y 
vois  aussi  —  à  ne  citer  qu'une  demi-douzaine  de 
noms  —  les  abbés  Jager,  Bour.  Delalle,  Moret, 
Deguerry,  Suchet,  plus  tard,  respectivement,  pro- 
fesseur à  la  Sorbonne,  chanoine  de  Notre-Dame, 
évèque  <le  lîodez,  chanoine  de  Saint-Denis,  curé 
de  la  Madeleine,  vicaire  général  d'Alger;  et  ces 
titres  respectés  indiquent  bien,  chez  ceux  qui  les 
portent,  de  la  valeur  et  du  mérite. 

Avec  beaucoup  d'autres  choses,  le  soleil  de 
juillet  1830  dessécha  l'arbre  mal  planté  de  Lau- 
mônerie militaire.  Devenue  en  fait  impossible  et 
dangereuse,  l'institution  était  supprimée.  L'ordon- 
nance du  10  novembre  déclarait  :  «  Il  sera  attaché 
un  aumônier  dans  les  garnisons,  places  fortes  et 
établissements  militaires  où  le  clergé  des  paroisses 
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sera  insuffisant  pour  assurer  le  service  divin,  de 
même  qu'à  chaque  brigade,  lorsqu'il  y  aura  des 
rassemblements  de  troupes  en  division  ou  corps 
d'armée.  »  —  Ce  texte  a  régi  en  principe  l'état  du 
service  religieux  dans  l'armée  jusqu'en  1873;  en 
fait,  il  ne  fut  jamais  appliqué  pour  les  troupes  en 
campagne,  et  en  temps  de  paix  l'organisation 
demeura  purement  imaginaire. 

En  1847,  un  remaniement  dans  le  personnel  de 
la  marine  amena  la  nomination  d'un  aumônier  à 
bord  des  vaisseaux  amiraux.  —  Lors  de  la  guerre 
de  Crimée,  par  un  décret  du  10  mars  1854,  un 
aumônier  supérieur  fut  attaché  à  l'état-major  de 
l'armée  d'Orient,  un  aumônier  à  chaque  division, 
plusieurs  aux  ambulances.  Et  il  se  trouva  tout 
naturellement  que,  dans  les  hôpitaux  de  Constan- 
tinople  et  de  Gallipoli,  des  lazaristes  visitèrent  les 
soldats  que  soignaient  les  Filles  de  la  Charité. 

L'histoire  a  conservé  le  nom  de  P.  de  Damas 
parmi  les  plus  vaillants  volontaires  et  les  plus 
populaires.  C'était  un  Jésuite  et  certainement  l'un 
des  hommes  apostoliques  les  plus  «  particuliers  » 
du  dix-neuvième  siècle.  De  vieille  race,  aristocrate 
jusqu'au  bout  des  doigts,  mortifié  jusqu'à  la  pau- 
vreté la  plus  extrême,  charitable  jusqu'au  dé- 
pouillement parfait;  original  d'esprit,  ardent  de 
cœur,  de  plume  alerte,  de  parole  hardie,  il  a 
marqué  longtemps  parmi  les  pionniers  de  l'in- 
fluence française  en  Orient,  dans  les  missions  de 
Syrie  et  d'Arménie.  Mais  sa  personnalité  s'accen- 
tua surtout  comme  aumônier  militaire. 

11  en  avait  acquis  l'expérience  pendant  deux  ans 
à  Sébastopol,  il  en  déploya  les  qualités  à  l'armée 
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(le  Metz,  il  en  poursuivit  le  rcMe  consolateur  jus- 
qu'au fond  des  prisons  d'Allemagne  que  le  pres- 
tige de  sa  naissance  lui  avait  ouvertes.  Après  la 
guerre,  son  zèle  a  soutenu  de  ses  conseils,  de  sa 
pr('voyance,  de  sa  persévérance  la  longue  prépa- 
ration de  la  loi  sur  l'aumônerie  militaire,  qui 
n  eût  peut-être  pas  abouti  sans  lui.  Il  était  adoré 
du  troupier,  son  camarade  et  son  directeur  tout 
ensemble,  prêtre  avisé,  ennemi  des  exagérations 
comme  des  mièvreries,  se  souvenant  qu'il  était 
fils  d'un  ministre  de  la  guerre  et  le  descendant  des 
croisés  [D. 

A  l'abbé  de  Parabère,  rompu  déjà  à  la  vie  des 
camps,  fait  chevalier  de  la  Légion  d'honneur  en 
Afrique,  de  nouveaux  héroïsmes  valurent  la  rosette, 
au  mois  de  juin  1855.  Pour  sanctifier  cette  aumô- 
nerie  officielle,  il  y  eut  des  victimes  :  l'abbé  de 
(leslin,  un  jeune  vicaire  de  Saint-Martin,  qui  prit 
devant  Sébastopol  le  choléra  en  soignant  des 
typhiqueset  mourut,  à  vingt-huit  ans  dans  les  bras 
de  son  frère  le  comte  de  (ieslin,  alors  capitaine  de 
chasseurs,  depuis  un  brillant  général  que  les  Pari- 

(1)  Il  a  laissé  des  livres  fort  curieux  :  Souvenirs  de  Cri- 
mée (18."i«)  ;  Souuenirs  de  guerre  el  de  captivité  (1873). 

Son  apostolat  était  tn's  simple,  Ubt-ral  et  clairvoyant  ;  on 
en  jugera  par  cette  page  sur  «  la  religion  dans  l'armée  », 
que  je,  reproduis  [)arce  qu'elle  s'applique  à  merveilhe  à  l'ad- 
miralile  situation  morale  de  nos  soldats,  à  l'heure  présente  : 

«  11  ne  faut  rien  exagérer;  il  ne  faut  vouloir  ni  prodiges, 
ni  miracles  ;  la  simple  vérité  est  plus  belle.  Oui.  notre 
armée  est  chrétienne,  sans  cela  elle  ne  serait  pas  française^ 
Parmi  ses  membres,  quelques-uns  poussent  la  vertu  jusqu'à 
rh»roïsme  ;  d  autres  sont  naïvement  bons  et  vertueux,  si  je 
puis  m'ex[)rimr'r  ainsi  ;  le  tn-s  petit  nombre  se  tient  encore 
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siens  ont  bien  connu,  après  la  guerre  de  1870,  vif, 
alerte,  martial,  adoré  des  soldats  et  craint  des 
«  rouges  ».  —  Le  second  du  P.  de  Parabère,  c'était 
le  P.  Gloriot,  élève  de  la  maison  fameuse  de  Saint- 
Acheul,  professeur  à  Fribourg,  supérieur  à  Dole; 
emmené  en  Orient  par  le  maréchal  de  Saint- 
Arnaud,  il  fut  décoré  pour  sa  vaillance  et,  atteint 
à  l'hôpital  de  Pera,  succomba  à  l'épidémie.  De 
même,  l'abbé  Ferrari,  convoyant  des  blessés  de 
Crimée  à  Conslantinople,  frappé  du  typhus  à  bord 
du  Titan,  décédé  au  lazaret  de  Varna.  Le  médecin 
juif,  Michel  Lévy,  saisi  d'admiration,  prononça  un 
discours  plein  d'émotion  sur  sa  tombe. 

Malgré  ces  exemples  qui  prouvaient  la  nécessité 
de  l'emploi  et  assuraient  la  façon  dont  il  pouvait 
être  rempli,  l'aumônerie  militaire  ne  fut  pas  réor- 
ganisée sous  le  Second  Empire.  Au  début  de  la 
campagne  d'Italie,  sur  l'ordre  de  Napoléon  III,  on 
désigna  trente-huit  prêtres  pour  les  divisions  et 
les  hôpitaux,  l'un  d'eux  fut  même  attaché  à  la  per- 
sonne du  prince  Napoléon,  mais  ceci  semble  une 
ironie.  Tous  étaient  licenciés  au  mois  d'août  1859. 
—  L'abbé  Lanusse  fit  là  ses  premières  armes,  il 
gagna  ses  galons  de  vétéran  au  Mexique,  à  l'assaut 
de  Puebla. 

Le  décret  du  14  février  1866 désignait  bien,  pour 

en  garde,  sous  l'impression  de  sots  pn'jugés.  Tous,  à  mon 
avis,  sont  près  du  royaume  de  Dieu,  purce  que,  au  fond,  ils 
aiment  la  religion  de  leurs  pères...  »  «  La  communauté  des 
souffrances  et  la  présence  continuelle  du  danger  réunissent 
les  cœurs  et  exercent  une  influence  salutaire  sur  les  cons- 
ciences. Les  passions  sont  plus  calmes,  et  les  idées  de  la  rai- 
son et  de  la  foi  reprennent  leur  empire.  » 
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la  parade,  un  aumônier  en  chef  de  l'armée  de 
terre,  chef  sans  troupe,  tète  sans  corps,  agent 
sans  fonction  d'une  charge  sans  but.  Le  titulaire, 
à  partir  de  1867,  se  trouva  un  excellent  homme, 
l'abbé  Laine,  l'un  des  chapelains  de  Na})oléon  IIL 
On  ne  dit  pas  ce  qu'il  fit,  ce  qu'il  fut  appelé  à 
faire,  et  quand  il  arguait  de  son  titre  pour  célébrer 
ces  belles  messes  militaires  du  camp  de  Châlons, 
qui  ont  laissé  dans  la  mémoire  de  ceux  qui  y  assis- 
tèrent un  souvenir  inelTaçable,  le  maréchal  Niel 
lui  faisait  répondre  que  M.  le  curé  de  Mourmelon 
était  tout  désigné  et  très  propre  à  ce  ministère. 


II 


Vint  la  guerre  contre  la  Prusse.  Dans  le  grand 
branle-bas  de  combat  que  domina  l'imprévu,  on 
s'empressa  de  mettre  en  route  les  ecclésiastiques 
de  bonne  volonté,  qui  se  présentaient  pleins  de 
zèle  et  d'inexpérience.  Point  annoncée,  moins 
encore  attendue,  leur  arrivée  aux  camps  de  l'ar- 
mée du  Rhin  fut  accueillie  avec  surprise.  Selon 
le  souvenir  de  l'un  d'entre  eux,  on  les  considéra 
comme  des  intrus,  des  trouble-fète,  presque  des 
«  espions  ».  Les  troupiers,  songeant  aux  derniè- 
res prières,  disaient  avec  une  grimace  :  «  Ce  sont 
nos  croque-morts.  » 

Cet  échec  moral  était  la  conséquence  de  ce  phé- 
nomène étrange  d'avoir  depuis  cjuarante  ans  éloi- 
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gné  par  système  de  l'armée  permanente  de  France 
les  pratiques  religieuses  :  scandale  qu'on  n'eût 
rencontré  je  ne  dis  pas  dans  la  catholique  Espagne, 
mais  ni  en  Angleterre,  ni  en  Russie,  ni  en  Suisse, 
ni  en  Chine,  ni  au  Japon. 

Quarante-six  aumôniers  pour  300  000  hommes, 
tel  était  le  chillre  au  début  de  la  guerre,  en 
août  1870,  et  la  proportion  avait  été  plus  basse  en 
Crimée,  en  Italie,  au  Mexique.  Il  n'y  avait  rien 
en  Afrique  (1;,  cependant  qu'on  donnait  un  mara- 
bout aux  bataillons  de  tirailleurs  algériens  en 
garnison  à  Paris,  et  on  avait  raison,  parce  que  sa 
présence  était  une  consolation  pour  les  Arabes 
et  leurs  familles. 

Au  reste,  la  glace  fut  bientôt  rompue,  dès  qu'on 
eut  vu  les  aumôniers  à  l'œuvre,  et  quand  l'abbé 
Baron,  à  qui  nous  empruntons  ces  souvenirs, 
homme  d'expérience  acquise  à  Ihùpital  militaire 
du  Gros-Caillou  depuis  1849,  se  fut  signalé  au 
milieu  des  balles  à  Gravelotte,  avec  un  héroïsme 
qui  lui  valut  la  croix,  la  plus  chaude  confiance 
s'établit  entre  les  hommes  et  lui.  Jamais  le  soldat 
n'a  repoussé  le  prêtre,  sa  présence  aux  heures 
graves  lui  est  une  force  morale,  dont  la  vertu 
consolante  augmente  sa  force  de  volonté  et 
d'action. 

A  côté,  au-dessus  des  règlements,  la  poussée 
de  l'opinion  fit  son  œuvre  :  on  vit  passer  sac  au 
dos,  sur  les  grands  boulevards,   se  rendant  ù  la 

(1)  C'est  à  titre  individuel  que  l'abbé  Stalter,  chanoine 
d'Alger,  en  Afrique  depuis  seize  ans,  fut  fait  chevalier  de  la 
Légion  d'honneur  après  le  combat  du  1"  juin  1853,  par  le 
maréchal  Bosquet,  qui  lui  roiiiit  lui-mr^me  la  croix. 
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gare  de  l'Est,  vingt-trois  ecclésiastiques  enrôlés 
comme  brancardiers,  et  la  foule,  sur  la  terrasse 
des  cafés,  applaudissait  (1;. 

De  tous  cotés,  les  bonnes  volontés  s'offrirent. 
«  L'administration  »  parla  des  difficultés  budgé- 
taires; l'intendance  disait  aux  solliciteurs:  «  C'est 
à  vos  risques  et  périls,  vous  n'aurez  ni  logement, 
ni  table,  ni  solde.  »  Ce  n'est  pas  cela  qu'on  deman- 
dait. La  lettre  suivante,  qu'on  me  {)ermettra  de 
faire  connaître,  donne  bien  cette  note  d'un  devoir 
supérieur  compris  et  recherché  : 

22  août  1870. 
«  Monsieur  le  Ministre, 

«  Dans  un  autre  temps,  les  Franciscains  Récol- 
lets ont  eu  l'honneur  d'être  aumôniers  des  armées 
et  des  flottes  de  la  France.  Ils  seraient  heureux, 

(Ij  A  (iuaranleH|ualre  ans  de  distance,  la  même  sympathie 
accueille  Ws  prêtres  qui  rejoignent  l'armée.  Un  caporal,  lils 
de  saint  François,  écrit  à  ses  frères  du  Canada  : 

a  Vous  connaissez  l'histoire  de  notre  rentrée  en  France. 
Ce  fut  un  véritable  tric^mphe...  A  Paris,  le  spectacle  fut  gran- 
diose. En  sortant  de  la  gare  du  Nord,  nous  sommes  25  fran- 
ciscains avec  notre  habit  religieux.  Et  le  peuple  nous  acclame: 
«  Bravo  !  bravo  !  les  moines  !  »  Des  mains  se  tendent  vers 
nous,  des  mains  qui,  hier,  se  seraient  peut-être  levées  contre 
nous...  A  Etapes...,  il  me  faut  passer  devant  près  de  200  à 
250  officiers...  un  jeune  et  grand  lieutenant  m'arrête  :  i  Par- 
don, mon  Père,  est-ce  que  vous  êtes  soldat.'  —  Oui,  mon 
lieutenant.  »  Et  il  faut  lui  dire  d'où  je  viens,  où  je  vais  et  si 
je  suis  content  d'aller  défendre  la  Patrie.  Tout  à  coup,  les 
officiers. qui,  tous,  m'entourent,  applaudissent.  11  y  eut  un 
moment  de  surprise  parmi  tous  les  voyageurs.  Mais  bien  vite 
on  reconnut  la  raison  de  cette  manifestation  :  u  C'est  le  moine 
que  Ton  salue.  »  {Revue  du  Tiers  Ordre,  février  1915.) 
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dans  les  circonstances  actuelles,  de  suivre  les  tra- 
ces de  leurs  prédécesseurs  dans  ce  glorieux  minis- 
tère. Si  ^'otre  Excellence  ne  peut  les  recevoir  à  ce 
titre,  ils  sollicitent  au  moins  la  faveur  de  donner 
leurs  soins  aux  blessés  dans  les  ambulances  et  sur 
les  champs  de  bataille. 

«   P.  Denis, 

«  Principal  des  Franciscains  Récollets 
de  France.  » 

Dans  les  corps  volontaires,  nul  ne  récusa  cette 
aide  précieuse,  apportée  par  des  gens  de  cœur  et 
de  choix.  L'aumônier  des  francs-tireurs  du  Haut- 
Rhin,  commandés  par  Emile  Keller,  était  l'abbé  de 
Dartein,  appartenant  à  l'une  des  premières  familles 
de  Strasbourg.  Aux  bataillons  des  volontaires  de 
rOuest:  le  P.  Doussot,  un  dominicain,  et  le  P.  de 
Gerlache,  un  jésuite,  —  je  le  dis  en  tremblant,  — 
les  abbés  de  Pélacot,  Dulong  de  Rosnay,  de 
Marhallach  se  distinguèrent.  Le  premier  y  gagna, 
au  milieu  des  mobiles  de  la  Haute-Loire,  le  ruban 
rouge,  et  nous  l'avons  connu,  aimé,  respecté  de 
tous,  évêque  de  Troyes.  Le  second  rendit  sonnom 
un  des  plus  populaires  parmi  la  jeunesse  intelli- 
gente de  son  temps,  mêlé  à  toutes  les  œuvres  de 
régénération  sociale  d'après  la  guerre.  Le  troi- 
sième, Breton  bretonnant,  compagnon  autant  que 
pasteur  de  ses  compatriotes,  partageant  joies  et 
dangers,  donnant  l'exemple  toujours  et  parfois 
davantage. 

A  l'assaut  de  Villers-sur-Marne,  il  se  place  en 
tête  de  la  colonne.  Survient  le  général  Renauld  : 
«  Eh  !  l'abbé,  s'écrie  le  vétéran  des  guerres  d'Afri- 
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que,  ce  n'est  pas  votre  place  ici.  Vous  marcherez 
à  l'arrière  !  »  —  A  ce  moment,  un  éclat  d'obus 
atteint  le  général  à  la  jambe  et  lui  broie  le  pied 
gauche. 

«  Vous  voyez  bien,  mon  général,  que  je  suis  à 
ma  place  ;  mon  devoir  est  de  me  trouver  partout 
où  il  y  a  des  blessés.  » 

Une  autre  fois  :  «  Couchez-vous  à  terre  !  crie 
im  officier  aux  soldats,  en  voyant  arriver  les  obus. 
Eh  bien,  et  vous?  monsieur  l'aumônier.  —  Moi  ? 
je  dois  rester  debout  pour  les  bénir.  » 

Réponse  qu'eût  bien  trouvée  aussi  l'abbé  Huot, 
un  Parisien  qui  accompagna  jour  et  nuit  les  armées 
du  Rhin  et  de  la  Loire,  et  dont  les  lettres  sont 
marquées  de  cet  humour  alerte  qui  nous  enchante 
dans  la  correspondance  actuelle  de  nos  aumôniers 
des  tranchées  et  du  front.  Un  autre  enfant  de  Pa- 
ris, vicaire  à  Charonne,  Jacques  Lamarche,  dont 
les  premières  armes  se  firent  en  Crimée,  au  sortir 
du  séminaire,  et  qui  passa  par  Grenelle  et  les 
Ratignolles  pour  devenir  évèque  de  Quimper.  Il 
assista,  lui,  les  dragons  à  Saint-Privat  et  à  Grave- 
lotte,  comme  l'abbé  Gardey,  le  futur  curé  de 
Sainte-Clotilde,  les  cuirassiers  de  ReichsholTen. 

Toute  une  phalange  d'aumôniers  volontaires 
arriva  dans  les  prisons  d'Allemagne  quand  Fin- 
ternement  commença.  Nous  avions  là-bas 
400  000  hrnnmes.  A  côté  de  l'abbé  Raron,  véh'ran 
(\o<,  vieilles  guerres,  et  de  jeunes  volontaires  qui 
v.ilaicnl  les  anciens,  je  noie  deux  assomptionis- 
tes  :  le  P.  Pernel,  le  fondateur  vc'néré  des  Petites 
Sœurs  gardes-malades  des  |)auvres,  le  P.  Railly, 
dont  la  renommée  devait  grandir  sur  beaucoup 
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d'aulres  terrains  d'aposlolal  ;  —  des  Pères  du 
Saint-Esprit,  des  capucins,  des  dominicains,  des 
maristes.  Le  P.  de  Damas,  muni  d'une  autorisa- 
tion spéciale  qu'il  était  allé  arracher,  à  Versailles, 
au  vieux  roi  Guillaume,  parcourait  les  villes,  péné- 
trait dans  les  casernes,  les  lazarets^  les  hôpitaux, 
suivi  de  deux  autres  enfants  de  Saint-Ignace 
non  moins  entreprenants,  deux  Alsaciens  :  les 
PP.  Stumpff  et  Staub.  Un  carme,  le  P.  Augustin, 
ingénieux  aussi  à  secourir  les  détresses,  s'installait 
dans  la  forteresse  de  Spandau.  «  Comme  il  se 
dépensait  tout  entier  à  ce  qu'il  faisait,  l'œuvre 
allait  très  bien,  mais  il  est  mort  »,  écrivait  de 
lui  Louis  Veuillot. 

En  témoin,  le  général  Ambert  résume  le  sort  et 
la  consolation  des  prisonniers  : 

«  En  les  voyant  dans  leurs  casemates  ou  leurs 
baraques,  privés  de  toute  liberté,  enfermés  dès 
quatre  heures  du  soir  dans  une  salle  mal  éclairée, 
jusqu'au  lendemain  sept  heures,  on  s'attristait  à 
la  pensée  de  ces  grandes  misères  morales.  Les 
prêtres  étaient  les  seuls  hommes  qui  pouvaient 
soulager  ces  misères.  » 

Déjà  les  brutalités  germaniques  se  dévoilaient 
et  contrastaient  avec  nos  usages  civilisés.  Si  nous 
sommes  surpris  de  constater  combien  sans  pro- 
grès l'histoire  se  recommence,  nous  pouvons  aussi 
voir  à  quel  degré  semble  incurable  la  barbarie 
native  et  habituelle  du  Teuton. 

'  S'il  y  eut  jamais  une  guerre  où  le  besoin  du 
prêtre  se  fit  sentir,  ce  fut  la  guerre  de  1870, 
guerre  atroce,  implacable,  où  il  semble  que  la 
haine  du  protestantisme  allemand  ait  fait  tousses 
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eirorts  pour  accabler  la  France  catholique.  11 
faudrait  retourner  de  nombreux  siècles  en  arrière, 
aux  époques  les  plus  barbares,  pour  voir  de  pareils 
faits  de  cruauté,  de  vandalisme.  Nulle  pitié  de  la 
part  du  vainqueur.  Pendant  que,  dans  les  ambu- 
lances françaises,  des  aumôniers,  des  sœurs  de 
charité  secourent,  comme  s'ils  étaient  leurs  frères, 
les  blessés  de  l'Allemagne  victorieuse,  les  Prus- 
siens tirent  sans  pitié  sur  des  hôpitaux,  sur  des 
églises,  sur  des  ambulances  protégées  par  la  croix 
de  Genève,  de  cette  société  internationale  dont 
fait  partie  la  reine  de  Prusse  Augusta.  Ici,  on 
soigne  les  Allemands.  Là  on  tue  sans  pitié  les 
malades  et  les  blessés  (1).  » 

Le  secours  à  ces  milliers  de  prisonniers  (les 
pires  victimes  de  la  guerre,  celles  qu'anéantissent 
les  émotions,  les  tristesses,  les  fatigues,  les  pri- 
vations et  l'isolement),  le  secours  que  les  aumô- 
niers leur  apportèrent,  les  suivit  jusque  dans  la 
mort  et  après  la  mort.  Beaucoup  périrent  sur  la 
terre  étrangère,  de  blessures,  de  misère,  d'épidé- 
mie ;  toujours,  les  ayant  consolés,  les  aumôniers 
obtinrent  pour  eux  une  sépulture  honorable  et 
entourée  de  respect.  Et  quand  il  fallut  quitter 
pour  jamais  ces  dépouilles  glorieuses  et  misé- 
rables, ensevelies  et  comme  perdues  dans  187  ci- 
metières allemands,  du  moins  dos  monuments 
funèbres  marquèrent  nos  regrets  et  nos  souvenirs. 
L'entreprise  laborieuse,  délicate  et  coûteuse  fut 
menée  i\  bien  par  l'un  des  plus  courageux  aumô- 
niers des  prisonniers,  le  P.  Joseph,  missionnaire 

(1)  Rot  RNAMi,  Nos  aumôniers  militaires. 
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apostolique  (1).  Les  dons  de  la  Société  de  secours 
aux  blessés  militaires  et  des  souscriptions  privées 
permirent  de  créer  «  l'Œuvre  des  Tombes  »  et 
de  planter  la  croix,  symbole  de  la  résurrection, 
sur  le  cercueil  des  petits  soldats  morts  pour  la 
patrie. 


III 


Après  la  guerre,  comme  chacun  avait  la  mé- 
moire toute  fraîche  des  services  rendus,  du 
réconfort  apporté,  la  pensée  parut  très  naturelle 
et  fort  opportune  de  donner  à  notre  armée  une 
organisation  religieuse,  mal  suppléée  par  des 
zèles  individuels.  Aussi,  en  1872,  l'Assemblée 
nationale  reçut-elle  de  nombreuses  pétitions  pour 
le  rétablissement  d'une  aumônerie.  La  question 
passionna  les  esprits  dans  les  journaux,  dans  les 
congrès,  à  la  tribune.  Ce  grand  mouvement,  assez 
proche  de  l'Année  terrible  pour  que  les  plus  indif- 
férents comprissent  la  nécessité  d'un  appui  moral 
et  d'un  élément  chrétien  dans  la  reconstitution  de 
nos  troupes,  aboutit,  non  sans  de  pitoyables  dé- 
bats parlementaires,  h  la  loi  du  20  mai  1874.  Elle 
sauvegardait,  dans  une  large  mesure,  la  foi  reli- 
gieuse des  Français  appelés  sous  les  drapeaux. 

Elle  instituait,  nommés  par  le  ministre  de  la 
guerre,  des  aumôniers  titulaires  ou  volontaires, 

(1)  P.  Joseph,  La  Captivité  à  Ulm  (1872). 
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placés  comme  le  clergé  paroissial  sous  la  respon- 
sabilité et  l'autorité  spirituelle  de  l'évèque  diocé- 
sain, permettant  normalement  le  contact  du  sol- 
dat avec  le  prêtre  de  sa  confession  (1). 

La  période  de  paix  lut  assez  courte.  On  sait 
que,  dès  1877,  «  la  guerre  au  cléricalisme  »  était 
déchaînée;  elle  adopta  toutes  les  formes  avec  un 
plan  très  méthodique  et  entreprit,  avec  une 
remarquable  précision,  la  destruction  des  libertés 
reconnues  aux  catholiques  en  tant  que  catholiques. 
Dans  l'espèce,  la  loi  nouvelle  du  8  juillet  1880  vint 
priver  les  hôpitaux  et  établissements  militaires  de 
leurs  aumôniers  titulaires.  Les  services  du  di- 
manche étaient  rendus  malaisés  aux  hommes  de 
troupes,  une  vague  aumônerie  paroissiale  rempla- 
çait l'aumônerie  officielle. 

En  cas  de  mobilisation,  le  décret  du  27  avril  1881 
apportait  des  précisions;  il  prévoyait:  un  aumô- 
nier à  chaque  (juartier  général  d'armée,  un  à 
chaque  ambulance  de  corps,  un  à  chaque  division 
de  cavalerie  ou  de  territoriale;  un  dans  chaque 
place  de  guerre  d'une  garnison  de  dix  mille  hom- 
mes, dans  un  fort  détaché  d'au  moins  deux  mille 
hommes.  On  assimilait  tous  ces  prêtres  aux  capi- 
taines de  première  classe  montés. 


(1)  «  L'aumôiit^rie  diocésaine  ri'mpla(;ail  1  aiiiii('»nerie  hit^rar- 
chi(jue  de  la  Ilrslauration,  «jui  Taisait  de  l'auiiiùnier  un  capi- 
taine, mais  (jui,  détachant  le  prêtre  de  son  évèque,  le  sous- 
trayait à  la  surveillance  diocésaine.  La  nouvelle  organisation 
évitait  cet  ccueil  pour  tomber  dans  un  excès  contraire;  elle 
plaçait  l'aumônier  en  dehors  de  la  hiérarchie  militaire,  l'ex- 
posait à  lisolement  t-t  paralysait  son  action.  »  Commandant 
(iR4NDiN,  Aumôniers  tl  soldats. 
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Le  plus  célèbre  d'eux  tous,  c'élail  Fabbé  La- 
nusse,  raumônier  de  Saint-Cyr,  vieillard  paternel 
et  indulgent,  qui,  sans  être  las  de  soixante-deux 
ans  de  sacerdoce  et  de  cinquante-trois  ans  de  ser- 
vice militaire,  marchait  fièrement  en  tête  du  pre- 
mier bataillon  de  France,  la  poitrine  constellée  de 
croix  et  de  médailles  de  guerre  gagnées  sur  le 
champ  de  bataille.  Vous  l'avez  tous  remarqué  aux 
revues  du  14  juillet,  lorsqu'il  débouchait  sur  la 
pelouse  de  Longchamp,  salué  par  les  applaudis- 
sements des  Parisiens,  avec  le  même  enthou- 
siasme et  le  même  respect  qu'un  drapeau  criblé 
de  balles. 

Une  simple  circulaire  ministérielle  (15  octo- 
bre 1905),  prise  vingt- cinq  jours  avant  la  lot  de 
séparation,  écarte  subrepticement,  mais  définiti- 
vement, toutes  les  bonnes  volontés  qui,  à  un  titre 
quelconque,  assuraient  le  service  du  culte  dans  les 
hôpitaux  militaires.  Il  fallut  désormais  par  écrit  la 
demande  expresse  des  familles  ou  la  volonté  for- 
melle du  défunt  pour  que  Tenterrement  fût  reli- 
gieux. M.  Berteaux  supposait  sans  religion  tout 
soldat  français,  et  de  l'exception  faisait  la  règle. 
Devant  les  protestations  indignées,  M.  Etienne 
admit  (janvier  1906)  que  les  obsèques  seraient 
célébrées  conformément  au  culte  auquel  apparte- 
nait le  militaire. 

Le  corps  des  aumôniers  de  la  marine  survécut 
un  peu  plus  de  quinze  mois  aux  aumôniers  de 
l'armée  de  terre  ;  il  était  réduit  à  seize  prêtres, 
quand  il  fut  licencié  en  mars  1907. 

Nous  ne  rappelons  pas  ces  souvenirs  pour  avoir 
le  triste  plaisir  de  nous  livrer  à  de  vaines  récrimi- 
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nations  sur  le  passé,  mais  pour  montrer  qu'on  doit 
faire  mieux,  quand  il  est  possible. 

L'expédition  du  Maroc  1908  en  fournit  le  mo- 
tif et  en  donna  la  raison.  L'intervention  discrète 
et  à  la  fois  autorisée  de  M.  Grousseau  auprès  du 
général  Picquart  ne  fut  pas  inefficace.  Des  reli- 
gieux franciscains  français  se  mirent  et  furent 
mis  à  la  disposition  du  corps  expéditionnaire  du 
général  d'Amade  ;  mais  «  à  leurs  frais  ».  Cette 
restriction  puérile,  qui  reviendra  jusqu'au  mois 
d'août  1914,  comme  la  «  tarte  à  la  crème  »  de 
Molière,  chaque  fois  qu'il  sera  question  de  laisser 
jtartir  des  aumôniers,  n'était  pas  un  argument  qui 
pût  arrêter  des  hommes  apostoliques.  Quelle  sin- 
gulière mentalité  de  croire  que  l'appât  d'une  solde 
peut  influencer  des  gens  qui  de  leur  plein  gré 
atlVontent  le  danger  et  la  mort  pour  la  gloire  de 
Dieu  au  service  de  la  patrie!  Combien,  par  contre, 
les  sectaires  montrent  le  secret  de  leur  cœur,  en 
étalant  la  maxime  :  «<  Pas  d'argent,  pas  de  Suisse  ». 
Laissons  cela  encore,  mais  tirons  leçon  du  procédé. 

La  bonne  volonté  un  peu  émue,  mais  intelli- 
gente du  général  Picquart  n'avait  pas  été  suivie 
]K»r  ses  successeurs  Berteaux  et  Messimy.  Ils 
s'obstinèrent  à  paralyser  par  les  moyens  les  plus 
mesquins  l'action  des  aumôniers  réclamés  par  les 
troupes  du  Maroc,  où  nos  franciscains  tout  en- 
sendde  apportaient  du  réconfort  à  nos  soldats  et 
contrebalanraient  rinfluonco  franciscaine  espa- 
gnole (1). 


(1)  Jfi  no  cilorai  qu'un  nom  :  le  I'.  Henri  Kœhler,  un  jeune 
franciscain  de  3U  ans,  (jui  s'était  distingu»^  dans  la  subdivi- 
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A  leurs  besoins  pourvoyait  Y  Œuvre  de  i'aumô- 
nerie  militaire  coloniale  [\]. 

Ils  trouvèrent  également  une  aide  précieuse 
auprès  du  Comité  catholique  des  militaires  et 
marins  qui,  depuis  sa  fondation  (1884;,  soutenait 
dans  leurs  œuvres  les  aumôniers  des  garnisons  de 
France  et  des  colonies. 

En  1913,  M.  Millerand  comprit  au  contraire  la 
nécessité  et  l'utilité  dune  organisation.  Une  fois 
encore,  M.  Grousseau  fut  écouté.  Le  décret  du 
5  mai  en  fait  foiv 

On  était  en  pleine  discussion  de  la  loi  militaire; 
il  fallait  régler  les  nouvelles  formations  sanitaires 
prévues  par  le  règlement  du  service  de  santé  en 
campagne  :  «  Deux  ministres  du  culte  catholique, 
disait-il,  un  ministre  du  culte  protestant,  un  mi- 
nistre du  culte  israélite  »  étaient  attachés  au 
groupes  de  brancardiers  de  corps,  deux  catho- 
liques à  chaque  groupe  de  division  et  un  aux  divi- 
sions de  cavalerie,  qui  n'ont  pas  de  brancardiers. 

Il  eût  été  certainement  préférable  de  les  fixer 
aux  groupes  de  brancardiers  de  régiments,  mais 
enfin  il  était  ainsi.  En  organisant  les  choses  au 
point  de  vue  matériel,  on  semblait  les  rendre 
moralement  caduques.  De  même  qu'on  ignorait  le 
Pape  pour  les  églises  et  le  clergé  de  France,  ici 
on  ignorait  les  évèques.  Toutefois,  comment  ad- 

sion  de  Meknès,  et  qui  vient  d'être  décoré  dans  les  tranchées 
de  l'Aisne. 

(1)  Créée  à  Lyon  en  1904,  rncouragée  par  l'épiscopat  de 
France,  présidée  par  Mgr  Le  Koy,  évoque  d'Alinda,  elle  fon- 
dait des  chapelles  et  des  postes  dans  le  Sud-Oranais,  au 
Sénégal,  Madagascar,  en  Indo-Chine. 


\ 
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mettre  que  des  aumôniers  pussent  exercer  leur 
ministère  sacerdotal  sans  des  pouvoirs  reçus  de 
leurévéque,  sans  Tagrément  préalable  de  celui-ci? 
—  Anomalie,  contradiction,  incohérence.  On  s'en 
tira,  on  crut  s'en  tirer  par  le  silence.  Le  sommeil 
n'a  jamais  passé  pour  un  moyen  d'action  ;  le  réveil 
est  douloureux. 

La  loi  de  trois  ans  existait  donc  depuis  douze 
mois  quand  la  guerre  éclata.  S'il  y  avait  quelque 
partie  où  l'on  n'était  pas  prêt,  c'était  bien  laumô- 
nerie. 

Il  fallait  aller  vite,  on  télégraphia.  Les  feuilles 
de  mobilisation  furent  établies  en  hâte  ;  de 
l'ordre  de  préférence  bien  déterminé  qui  voulait 
que,  parmi  les  candidats,  on  prît  d'abord  les 
ecclésiastiques  absolument  libérés,  puis  ceux  du 
service  auxiliaire,  puis  de  la  réserve  de  la  territo- 
riale, de  la  territoriale  ensuite,  et  enfin  de  la  ré- 
serve de  l'active,  on  mêla  cà  et  là  les  échelons.  Ce 
fut  le  chaos. 

Une  chose  apparaissait  surtout  évidente  :  l'in- 
suffisance du  nombre  des  postes  officiellement 
désignés. 

C'est  alors  que  se  produisit  lintervenlion  de 
M.  (leMun. 
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Il  avait  prévu  le  choc  de  rAllemagne.  Ses  ef- 
forts, depuis  trois  ans,  se  concentraient  sur  l'an- 
nonce du  danger.  En  1911,  après  le  coup  d'Agadir, 
il  donnait  «  les  avertissements  suprêmes  (1).  »  En 
1912,  après  la  guerre  des  Balkans,  il  entendait 
sonner  «l'heure  décisive  (2)  »,  et  la  campagne  pour 
la  défense  nationale  par  le  service  de  trois  ans,  au 
printemps  de  1913,  domina  sa  pensée.  De  ces  ar- 
ticles enflammés,  nul  ne  contestait  la  vigilance  et 
le  patriotisme,  mais  certains  se  laissèrent  aller  à 
en  regretter  la  monotonie.  Personne  ne  risquerait 
plus  cette  critique.  Le  jour  de  la  mobilisation,  il 
était  prêt.  Sa  vaillance  regrettait  de  laisser  ses 
trois  fils  partir  sans  lui  pour  l'armée,  son  âge  lui 
interdisait  la  joie  personnelle  de  la  revanche. 
Cependant  les  combats  de  la  plume,  où  il  venait 
d'exceller  et  qu'il  allait  poursuivre  aux  applaudis- 
sements de  la  France  entière,  ne  paraissaient  pas 
suffire  à  son  zèle  ;  une  sorte  d'activité  plus  exté- 
rieure lui  était  nécessaire. 

A  côté  du  champ  de  bataille  il  y  a  l'ambulance. 
Ce  terrain  d'action  s'offrait  dans  les  rangs  de  la 
Croix-Rouge,  et  à  son  dévoué  secrétaire  général, 
M.  de  Valence,  le  3  août,  il  écrivit  ce  billet: 

(1)  Pour  la  Patrie,  1  vol.  (1912). 

(2)  L'Heure  décisive,  1  vol.  (1913). 
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«  ^'ous  m'avez  promis,  mon  cher  ami,  au  mo- 
ment d'Agadir,  que  vous  pourriez  m'employer  si 
la  guerre  venait.  Me  voici  donc.  Je  n'ai  que  deux 
difficultés  :  la  marche,  même  peu  prolongée,  et 
les  escaliers.  Hors  de  là,  en  roulant,  assis,  en  mis- 
sion, je  suis  bon  pour  le  service  ;  dites-moi  ce  que 
je  peux  faire.  »  —  L'accueil  fut  empressé.  M.  de 
Mun  retrouvait  des  amis  très  chers  :  le  marquis  de 
\'ogiié,  M™e  la  comtesse  d'Haussonville,  le  vicomte 
d'Harcourt,  à  la  Société  Française  de  secours  aux 
blessés  militaires  (1). 

En  ce  mois  d'août  plein  de  lumière,  l'hôtel  de  la 
rue  François  I^""  présentait  l'aspect  laborieux  d'une 
ruche  bourdonnante  au  soleil.  Au-dessus  de  la 
porte,  le  grand  pavillon  flottait  au  vent  dans  le 
ciel  bleu  ;  sous  la  voûte,  un  va  et  vient  ininter- 
rompu, les  escaliers  pris  d'assaut,  chaque  pièce 
des  trois  étages  remplie  de  visiteurs  et  d'amis; 
une  nuée  de  cyclistes  empressés  entouraient  les 
automobiles  rangées  en  deux  files  profondes,  les 
voitures  prêtes  au  départ  emportaient  les  infir- 
mières, enveloppées  dans  leur  cape  noire,  le  front 
serré  par  le  bandeau  blanc,  la  petite  valise  à  la 
main.  La  foule  massée  sur  les  trottoirs  saluait  ces 
femmes  marchant  au  dévouement,  au  danger,  le 
sourire  aux  lèvres.  Les  paquets  s'amoncelaient,  on 
dévalisait  avec  ordre  les  magasins  de  lingerie, 
aj)provisionnés  chaque  matin  par  une  prévoyance 
nouvelle.   Un  géni'reux  entrain,    tempéré   par  la 


(1)  C'est  l'aîn«''e  et  l;i  plus  importantes  des  trois  Sociétés  de 
l;i  r.roix-Monue  rnm»;aise.  Sou  sIT-ge  est  21,  nie  François-I*',  à 
l»aris. 
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gravité  des  événements,  animait  tous  les  cœurs. 
L'enthousiasme  d'Albert  de  Mun  trouvait  là  un 
aliment  nouveau,  sa  présence  apportait  aussi  un 
réconfort.  Que  de  poignées  de  mains  échangées, 
quand  son  fauteuil  léger,  soutenu  par  deux  por- 
teurs, gravissait  les  marches  et  quelles  paroles  de 
cordialité  ! 

Il  était  tout  entier  à  l'action.  Au  Palais-Bour- 
bon, la  séance  dn  4  août  avait  exalté  son  patrio- 
tisme, et  son  grand  cœur  se  berçait  d'un  vaste 
espoir  à  sentir,  enfin,  chez  des  gens  la  veille 
encore  divisés  par  les  plus  mesquines  querelles 
politiques,  l'unanimité  du  sentiment  français  ré- 
veillé, moins  en  face  du  danger  de  la  patrie  que 
de  la  cause  sacrée  de  son  honneur. 

Il  avait  toujours  gardé  ce  qu'on  appelait  jadis  le 
goût  des  armes.  Les  moindres  détails  de  la  mobi- 
lisation, de  l'organisation  des  troupes,  le  capti- 
vaient. Dans  les  combats  prochains  de  nos  soldats, 
leurs  besoins  lui  étaient  présents  à  l'esprit.  11  son- 
geait surtout  aux  Ames.  Nos  régiments  auraient-ils 
des  aumôniers  (1  )?  Le  décret  du  5  mai  1913  réglait 
la  question  d'une  manière  très  insuffisante  :  il  insti- 
tuait quatre  aumôniers  par  corps  d'armée,  et  il 
était  resté  lettre  morte.  A  la  première  heure  de  la 
mobilisation,  on  n'avait  pas  fait  difficulté  de  dési- 
gner une  centaine  de  prêtres  dont  les  noms,  depuis 
de  longs  mois,  dormaient  dans  les  cartons  du 
ministère  (2).  Mais,  au  reste,  c'était  là  un  chiffre 
dérisoire,  avec  les  fronts  si  étendus  qu'allait  pré- 

(1)  Jl  le  demanduil  dans  la  presse,  dès  le  4  août. 

(2)  I*ar  dépêche  on  en  laissait  même  l'initiative  aux  com- 
mandants de  corps  d'armée. 
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senter  la  guerre  actuelle  et  le  grand  nombre  des 
blessés  et  des  mourants  à  prévoir. 

Or  il  y  avait,  à  Paris  et  en  province,  une  foule 
de  prêtres,  libres  d'obligations  militaires,  encore 
très  vigoureux,  plusieurs  rompus  par  la  vie  colo- 
niale à  la  fatigue  et  aux  soins  des  malades.  L'un 
d'eux,  des  Pères  du  Saint-Esprit,  se  présenta  à  la 
Croix  Rouge  et  vint  à  M.  de  Mun  exposer  ses  dé- 
sirs et  offrir  ses  services.  Son  supérieur,  Mgr  Le 
Roy,  par  une  visite  personnelle,  appuya  sa  démar- 
che; il  apportait  aussi  le  concours  des  Lazaristes. 
A  rArchevèch<'  de  Paris,  le  même  souci  préoc- 
cupait le  cardinal  Amette,  et  l'autorité  militaire 
répondait  aux  envoyés  de  Son  Eminence  que  tout 
était  organisé.  Plusieurs  Pères  de  la  Compagnie 
de  Jésus  se  montraient  également  soucieux,  avides 
de  cette  besogne  de  dévouement,  surtout  les  direc- 
teurs des  Conférences  d'étudiants  en  droit  et  en 
médecine  ;  ils  auraient  souffert  de  ne  pas  donner 
cet  exemple  à  leurs  jeunes  gens  partant  pour  le 
front  (1). 

Toutes  ces  bonnes  volontés  spontanées  et  géné- 
reuses stimulaient  ^L  de  Mun.  Il  s'émut  d'un 
appel  plus  pressant  que  les  autres.  Il  reçut  la 
visite  de  deux  femmes  d'officiers  supérieurs  ;  leurs 
maris  et  leurs  fils  venaient  de  rejoindre  leurs  régi- 
ments et  elles  songeaient,  dans  une  anxiété  sans 

(1)  Cet  exemple,  ils  l'ont  en  effet  donn»^  jusqu'au  bout  :  le 
Directeur  de  la  Conférence  Olivaint,  le  P.  Aucler,  enrôlé  le 
4  août  1914,  a  succombé  le  23  février  1915  aux  fatigues  des 
campagnes  de  l'Yser.  Kt,  par  une  réciprocité  héroïque,  tous 
les  membres  du  «  Bureau  r>  de  sa  Reunion  de  Jeunes  gens 
ont  été  frappés  au  champ  d'honneur. 
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défaillance,  que  les  êtres  si  chers  qui  les  quittaient 
netrouveraient  peut-être  pas  la  force  consolatrice 
dans  la  présence  d'un  prêtre  à  l'heure  du  sacrifice. 
Je  me  souviendrai  toujours  de  l'accent  pénétrant 
de  ces  chrétiennes  quand  j'eus  l'honneur  de  les 
introduire,  le  dimanche  matin  du  9  août,  dans  le 
salon  de  la  Croix-Rouge  où  nous  faisions  notre 
correspondance  ;  au  coin  de  la  longue  table  verte 
qu'entourait  tant  d'activité,  l'audience  à  voix 
basse  se  prolongeait,  instante,  et  M.  de  Mun  fit  la 
promesse  de  tout  essayer. 

Des  bureaux  ministériels,  on  lui  répondit  aussi 
que  les  choses  se  trouvaient  en  règle  :  les  aumô- 
niers titulaires  étaient  nommés.  Cette  façon  admi- 
nistrative de  résoudre  une  difficulté  angoissante 
lui  déplaisait.  Il  jeta  son  action  personnelle  dans 
la  balance.  S'étant  assuré  de  l'approbation  des  plus 
hautes  autorités  gouvernementales,  dans  la  jour- 
née du  mardi  11  août,  il  se  rendit  le  soir  même  chez 
le  président  du  Conseil  et,  lui  montrant  tout  en- 
semble les  intérêts  religieux  des  combattants, 
l'efTet  moral  sur  les  familles,  dont  l'inquiétude 
s'aggravait,  il  l'adjura  de  permettre  que  des  aumô- 
niers volontaires,  agréés  par  leur  évêque,  partis- 
sent, munis  d'un  sauf-conduit  de  l'état-major 
général,  qui  leur  permettrait  de  parvenir  sur  le 
territoire  occupé  par  les  armées.  Pour  tout  simpli- 
fier, il  proposait  de  servir  d'intermédiaire  et  de  ne 
présenter  sur  ses  listes  que  des  noms  soigneuse- 
ment contrôlés.  La  question  budgétaire  parut  seule 
faire  objection.  M.  de  Mun  la  résolut  d'un  geste: 
les  prêtres  catholiques  partiraient  sans  solde.  Le 
président  du  Cpnseil  acquiesça.  Et  sur  l'heure,  il 
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('hiit  prrs  do  inimiil,  par  téléphone  on  avertit  le 
ministre  de  la  guerre;  on  lui  demandail  de  fixer 
le  chiffre  que  pourraient  atteindre  ces  désigna- 
tions complémentaires.  11  répondit  aussitôt  :  250. 

11  n'y  avait  plus  qu'à  se  mettre  à  l'ouvrage.  Nous 
y  fûmes  le  lendemain.  Courrier  par  courrier,  le 
généralissime  «  remerciait  le  comte  de  Mun  de  ses 
offres  et  des  sentiments  qu'il  lui  exprimait  »  ;  il 
mettaifà  sa  disposition  un  officier  de  l'état-major 
pour  régler  les  détails.  Afin  de  ne  perdre  à  ces  dé- 
tails aucun  instant  précieux,  M.  de  Mun  voulut  se 
rendre  lui-même  au  ministère  de  la  guerre.  Par- 
courir les  longs  corridors,  gravir  les  marches  lui 
occasionnèrent  une  fatigue  imprévue;  il  dut  s'ar- 
rêter, haletant,  et  recourir  à  un  flacon  de  sels  ;  sa 
courtoisie  s'excusa  de  cette  lassitude  comme  d'une 
faiblesse,  mais  il  reprit  toute  sa  parfaite  sérénité 
pour  enroulei-  des  relations  que  je  n'avais  plus 
désormais  qu'à  suivre  aisément  avec  la  direction 
du  Service  de  santé. 

Il  avait  dit  '  des  Volontaires  sans  solde  »,  et  il 
comptait  sur  le  dévouement  des  prêtres,  sur  la 
générosité  des  fidèles.  Ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui 
firent  défaut.  Devant  les  listes  ouvertes  d'enrôle- 
ment et  de  souscription,  ce  fut  bientôt  un  égal 
empressement.  L'Echo  de  Paris,  où  son  article 
quotidien  réconfortait  les  lecteurs,  publia  de  lon- 
gues colonnes  de  dons,  souvent  anonymes.  Une 
autre  partie  des  ofTrandes  parvenait  directement  à 
M.  de  Mun  et  c'cHait  pour  les  donateurs  l'occasion 
de  lui  exprimer  admiration,  joie  et  gratitude. 
Comme  les  lettres  arrivaient  par  centaines  on  ne 
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peut  songer  à  les  reproduire  ;  toutes  reflétaient  le 
plus  pur  patriotisme,  les  mêmes  mots  exprimaient 
vingt  fois  les  mêmes  sentiments  pour  «  l'œuvre 
admirable  ».  —  «  Comment  un  chrétien  pourrait- 
il  résister  à  votre  appel  ?  »  disait  celui-ci.  —  «  Vous 
vous  êtes  fait  l'écho  de  toutes  nos  angoisses  et  de 
tous  nos  désirs,  soyez-en  béni  au  nom  de  toutes 
les  mères  »,  déclarait  celle-là.  —  «  Chaque  soir,  je 
demande  à  Dieu  l'énergie  pour  le  lendemain,  cha- 
que matin  je  trouve  le  réconfort  de  votre  parole  et 
de  votre  cœur.  Vous  soutenez  nos  âmes,  nos  pau- 
vres âmes,  qui  ne  veulent  pas  être  découragées. 
Mère,  chrétienne,  française,  je  vous  envoie  mes 
sentiments  d'infinie  reconnaissance.  »  Une  autre, 
le  cœur  serré  en  songeant  à  son  enfant  qui  vient 
de  tomber  glorieusement,  contient  son  cri  de  dou- 
leur et  ajoute  :  «  Et  puis  les  phrases  sont  inutiles. 
Je  vous  envoie...  pour  les  aumôniers  militaires  qui 
consoleront  les  mourants.  » 

Tous  donnent  :  l'Archevêque  de  Paris,  ses 
curés,  leurs  vicaires;  du  fond  de  la  Normandie, 
«  un  père  de  neuf  fils  qui  attend  son  dixième  »  ; 
les  Arméniens  de  Paris,  «  en  témoignage  de  leur 
alTection  profonde  et  de  leur  attachement  à  la 
vaillante  et  généreuse  France  »  ;  la  Manécanterie 
des  petits  chanteurs  à  la  croix  de  bois  ;  le  Comité 
catholique  des  militaires  et  des  marins;  un  ser- 
gent mobilisé  qui  date  sa  lettre  «  jour  de  départ 
pour  la  gloire  ».  Les  anciens  combattants  de  Gra- 
velotte  veulent  renicttre  eux-mêmes  leur  sous- 
cription à  leur  ancien  camarade  de  l'armée  du 
Rhin,  et  leur  devise  parle  au  cœur  :  «  Souvenir, 
Espérance  ».  A  Compiègne,  la  femme  d'un  gêné- 
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rai  recueille  des  aumônes  qui  deviennent  des 
largesses.  En  Anjou,  une  châtelaine  réunit  les 
offrandes  de  ses  voisins.  En  Angleterre,  c'est  une 
quête  pour  le  «  fils  d'Eugénie  de  la  Ferronnays  » 
auprès  de  ceux  qui  ont  gardé  au  cœur  le  souvenir 
charmé  des  héroïnes  du  Récit  d'une  sœur.  Un 
vieux  mendiant  apporte  1  franc,  «  afin  que  Dieu 
lui  réserve  la  suprême  faveur  d'être,  lui  aussi, 
béni  par  un  prêtre  ».  Voici  la  collecte  des  ^<  femmes 
d'officiers  du  3"  d'artillerie  lourde  '  ;  et  ce  terme 
d'artillerie  lourde  fixe  aujourd'hui  avec  recon- 
naissance et  orgueil  notre  pensée  1  Un  modeste 
employé  de  banque  envoie  les  appointements  sup- 
plémentaires que  lui  a  valus  le  départ  pour  la 
frontière  de  ses  collègues  de  bureau  plus  jeunes 
que  lui.  Les  petits  enfants  vident  leur  tirelire.  La 
receveuse  des  postes  d'une  plage  bretonne  ne  se 
contente  pas  de  son  obole,  elle  tend  la  main.  Des 
commerijants  des  Halles  sollicitent  leur  clientèle. 
Des  femmes  d'industriels  déjà  partis  pour  l'armée, 
des  maîtresses  d'atelier,  «  avant  de  manquer  d'ou- 
vrage »,  s'empressent  de  donner  ;  des  sœurs,  des 
épouses,  des  mères.  Ah  !  des  mères  surtout,  pour 
l'àme  des  soldats  et  pour  la  cause  sacrée.  Les 
riches  donnent  comme  les  pauvres,  ils  réclament 
seulement  le  privilège  de  ne  pas  être  nommés  et 
il  arrive  des  chèques  anonymes  de  500,  de 
1.0(M),  un  de  lO.CXM)  francs. 

11  parut  discret,  au  bout  de  deux  semaines,  de 
contenir  cet  élan,  d'arrêter  ces  dons.  Le  premier 
m'avait  été  oflert  le  matin  du  15  août,  au  sortir  de 
la  messe,  sur  la  place  du  Palais-Bourbon,  par  un 
de  mes  amis,  M.  du  \'.,  qui  me  trouva  préoccupé 

3 
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des  fonds  à  recueillir  pour  des  besoins  que  Ton 
pressentait  très  nombreux;  il  me  remit  un  billet 
de  100  francs,  plus  une  pièce  d'or,  au  nom  de  son 
fils,  un  futur  aspirant  de  marine  (1),  qui  l'avait 
chargé  d'employer  ses  économies  à  «  quelque  chose 
pour  la  guerre  »  ;  cette  générosité  d'un  bon  petit 
Français  nous  porta  bonheur  :  la  souscription 
dépassa  100.000  francs  (2). 

L'emploi  en  allait  être  facile.  A  peine  une  note 
dans  les  journaux  eut-elle  annoncé  l'heureuse 
nouvelle  que  les  candidatures  affluèrent  par  visi- 
tes, lettres  et  dépèches.  Une  circulaire  précisa  les 
trois  conditions  pour  être  accepté  (3).  Car  ce  fut 
un  examen,  presque  un  concours.  Au  premier  mo- 
ment on  avait  rédigé  un  appel  aux  Evêques;  on 
renonça  à  l'envoyer  :  déjà  nous  étions  débordés  ! 

Il  avait  fallu  organiser  un  «  Bureau  ».  Aucun  de 
ceux  qui  y  sont  entrés  n'en  perdra  le  souvenir. 
L'hospitalité  de  la  Croix-Rouge  était  précieuse  et 
elle  fut  accordée  avec  une  bonne  grâce  très  spon- 
tanée. On  aimait  à  dire  à  Albert  de  Mun,  et  il 
aimait  à  penser,  qu'il  se  trouvait  chez  lui.  Ainsi, 
dans  cet  hôtel  de  la  rue  François  l^"",  dont  j'ai  rap- 
pelé le  mouvement  et  la  vie,  nous  apportions  un 
élément  d'agitation  de  plus.  Au  fond  de  la  cour, 
bientôt  noire  de  soutanes,  une  remise  qu'entou- 
raient des  rayons  de  livres  fut  à  notre  disposition; 

(1)  Aujourd'hui,  il  «-si  à  bord  d'un  de  nos  vaisseaux,  aux 
Dardanelles. 

(2)  Ouverte  le  14  août,  close  le  23,  elle  se  prolongea  jus- 
qu'au 29. 

(3)  Etre  libre  de  tout  engagement  militaire,  autorisé  par  son 
Evoque,  posséder  une  bonne  santé. 
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des  tables  de  bois  blanc  et  des  chaises  de  fer,  des 
plumes  et  quelques  cahiers  de  papier  composèrent 
tout  le  matériel.  A  la  porte  on  plaça  un  écriteau, 
près  de  l'écriteau  un  petit  jeune  homme,  et  le  dé- 
filé commença. 


I 


Jamais  gens  vertueux  ne  furent  plus  impatients. 
Tous  voulaient  s'enrôler  parce  qu'ils  pensaient 
que  le  dévouement  était  la  seule  condition  re- 
quise ;  tous  voulaient  partir,  parce  qu'ils  compre- 
naient l'urgence  du  danger  à  courir  et  du  secours 
à  porter.  L'admirable  tableau  dans  sa  simplicité 
renouvelée  de  minute  en  minute  !  Quelle  rivalité 
dans  l'ardeur  du  zèle  I  11  est  vrai  que  rien  ici-bas 
ne  pouvait  soulever  plus  haut  la  noblesse  des 
âmes  que  cette  union  de  la  foi  et  du  patriotisme 
dans  un  cœur  bien  placé.  Le  prêtre  qui,  du  même 
coup,  sert  sa  pairie  et  l'Eglise  doit  ressentir  des 
joies  intimes,  véritablement  insoupçonnées.  Sim- 
ple spectateur  de  ces  instances  généreuses,  nous 
n'en  pouvons  parler  que  les  larmes  aux  yeux,  et  le 
souvenir  en  reste  une  leçon  que  le  temps  n'alTai- 
blit  pas. 

Ce  fut  une  émulation  entre  les  séculiers  et  les 
réguliers.  Pères  du  Saint-Esprit,  vétérans  des 
Missions-Etrangères,  Lazaristes,  enfants  de  Saint 
Ignace  et  de  Saint  F'rançois,  Dominicains,  Sulpi- 
ciens,  Assomptionnistes,  Missionnaires  déjà  for- 
més au  Maroc,  au  Congo,  en  Tunisie,  en  Chine, 
accourus  les  uns  de  Terre-Sainte,  les  autres  du 
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Canada  (1)  ;  curés  de  campagnes,  professeurs  de 
collèges, vicaires  de  nos  faubourgs  de  Paris,  prêtres 
bretons,  vendéens,  angevins,  lyonnaieou  basques; 
des  Lorrains,  qui  prétendaient  bien  posséder  un 
droit  particulier  à  voir  des  premiers  la  délivrance 
de  la  terre  natale  et  à  réserver  leur  bénédiction 
aux  soldats  qui  tomberaient  sur  ce  sol  reconquis. 
Il  fallait  saluer  ces  ardeurs  et  les  calmer,  redes- 
cendre aux  détails  matériels  :  interroger  sur  l'âge, 
le  diocèse,  la  fonction,  le  service  militaire,  les 
aptitudes  physiques,  la  santé.  La  santé  surtout, 
chacun  prétendant,  même  de  taille  grêle  et  d'ap- 
parence chétive,  être  un  colosse  et  un  intrépide 
marcheur.  Les  plus  forts  affichaient  leur  carrure, 
les  moins  robustes  parlaient  de  leur  endurance, 
qui  valait  mieux  que  leur  mine.  C'était  bien  le  plus 
étrange  conseil  de  revision  au  rebours  des  espé- 
rances ordinaires.  Et  quels  mauvais  arguments 
pour  de  si  bons  désirs  :  «  Inscrivez-moi,  mon  père 
a  été  tué  en  70.  —  J'ai  cinq  frères  sous  les  dra- 
peaux, vous  voyez  bien  qu'il  faut  que  je  parte  à 
mon  tour  comme  aumônier.  »  Ce  pasteur  voulait 
donner  cet  exemple  à  sa  paroisse,  ce  professeur  de 
grand  séminaire  mettre  en  pratique  les  leçons  de 
sacrifice  sacerdotal  qu'il  enseignait  ;  ce  capucin 
était  habitué  aux  privations,  ce  jésuite  à  la  disci- 
pline, et  tous  les  missionnaires  de  Palestine  se 
prévalaient  de  leur  habitude  du  cheval.  Les  jeunes 

(1)  Le  P.  Caillot  (Frère  Albert),  un  capucin  parti  de  Québec, 
fut  à  Bordeaux  le  dernier  aumônier  enrôlé  par  M.  de  Mun, 
le  jour  même  de  sa  mort.  —  Depuis  il  a  été  cité  à  l'ordre  du 
jour,  décoré  et  il  vient  d'être  tué  le  22  avril,  sur  le  canal  de 
l'Yser,  au  milieu  de  ses  zouaves. 
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vicaires  ou  les  directeurs  de  patronages  insistaient 
sur  leur  talent  de  cycliste,  et  un  prêtre,  dont  la 
famille  avait  de  la  fortune,  annonçait  que,  posses- 
seur d'une  voilure  automobile,  il  lolTrait  en  plus 
de  sa  personne  pour  multiplier  son  ministère. 

Les  moins  heureux  furent  quelques  imprudents, 
venus,  accourus  du  fond  de  leur  province,  démunis 
(les  pièces  nécessaires,  se  croyant  exemptés  d'obli- 
gaÛons  militaires  qui,  malgré  une  réforme  anté- 
rieure, pouvaient  encore  leur  incomber.  L'expé- 
rience a  prouvé  depuis  que  les  accepter  eût  été 
commettre  à  leur  égard  une  imprudence  :  s'ils 
lisent  jamais  ces  lignes,  ils  me  pardonneront  la 
rigueur  d'un  refus  qui  nous  coûtait  presque  autant 
qu'à  eux. 

Combien,  par  contre,  étaient  joyeux  les  «  élus  » 
et  quel  ravissement  dans  leur  regard  lorsqu'on 
spécifiait  qu'ils  allaient  partir  pour  «  la  ligne  de 
feu  »  ;  une  ambulance  à  l'arriére  leur  eût  paru  une 
déchéance. 

En  attendant,  quelques  jours  se  passèrent,  né- 
cessaires à  préparer  la  confection  des  lettres  de 
service  ;  la  très  grande  bonne  volonté  des  bureaux 
du  ministère  de  la  guerre  n'allait  pas  jusqu'à 
oublier  les  règles,  d'ailleurs  sages  et  prudentes, 
de  l'administration.  Il  fallait  bien  aussi  tenir 
compte  des  fluctuations  de  la  ligne  de  combat,  et 
par  suite  des  déplacements  de  toutes  les  forma- 
tions sanitaires,  vers  qui  nos  aumôniers  devaient 
se  rendre,  par  une  gare  régulatrice,  afin  d'y  rece- 
voir leur  destination  (b'finitive. 

Le  mois  d'août  fut  pour  tous  une  période  de'ten- 
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sion  nerveuse  dans  un  calme  d'esprit  très  viril.  A 
Paris,  le  mouvement  était  plus  intense  que  partout 
ailleurs,  avec  une  impressionnante  ii^ravité.  Racon- 
tant la  dernière  œuvre  du  comte  Albert  de  Mun, 
c'est  la  mieux  expliquer  que  de  dire  le  labeur 
ordonné  de  sa  journée. 

Après  la  prière  du  matin,  le  travail,  placé  sous 
le  regard  de  Dieu,  se  succédait  sans  trêve.  La  lec- 
ture des  journaux  et  des  «  communiqués  »  condui- 
sait à  l'étude  réfléchie  des  cartes  toujours  ouver- 
tes, où  Ton  plantait  les  épingles,  afin  dé  jalonner 
le  chemin  de  la  victoire.  L'heure  du  courrier  ame- 
nait un  flot  de  lettres:  souscripteurs,  solliciteurs, 
admirateurs,  conseillers,  lecteurs,  amis  fidèles  ou 
inconnus;  et  ceux  qui  suggéraient  des  «  idées  », 
et  ceux  qui  donnaient  des  plans  de  bataille.  Il  fal- 
lait lire,  classer,  répondre.  Quiconque  a  travaillé 
avec  M.  de  Mun  sait  sa  précision  et  sa  clarté  d'es- 
prit. Puis  commençaient  les  audiences  à  la  Croix- 
Rouge,  la  longue  théorie  des  aumôniers.  Deux  fois 
par  jour,  séances  au  ministère  de  la  guerre  pour  la 
commission  de  ravitaillement;  deux  fois  par  jour, 
visites  au  journal  pour  supputer  les  nouvelles.  La 
nuit  était  venue  qu'il  se  mettait  à  sa  table  pour 
écrire  l'article  quotidien  ;  un  courrier  réimportait, 
revenait  une  heure  après  avec  l'épreuve  d'impri- 
merie encore  humide  et,  vers  minuit,  les  correc- 
tions achevées,  le  grand  travailleur  entrait  dans 
sa  chambre  sans  qu'il  pût  se  promettre  qu'une  suf- 
focation ne  viendrait  pas  interrompre  son  sommeil. 
En  le  voyant  le  lendemain,  si  amène,  d'une  gaieté 
sereine,  d'une  énergie  alerte  et  confiante,  qui  se 
fût  douté  de  ce  surmenage  par  lequel  il  domptait 


—  so- 
les anxiétés  de  son  patriotisme?  C'était  sa  manière 
de  combattre  et  de  donner  à  la  France,  sinon  son 
sang,  du  moins  sa  vie. 

Enfin  les  lettres  de  service  arrivèrent  du  minis- 
tère. La  joie  de  nos  aumôniers  éclatait  en  les  rece- 
vant. Plusieurs  demandèrent  à  M.  de  Mun  de  leur 
attacher  lui-môme  le  brassard  des  ambulances,  et 
cette  accolade  fraternelle  leur  parut  une  investi- 
ture ;  tous  remerciaient,  promettaient  leurs  priè- 
res. Munis  de  la  «  solde  »  légère  que  nous  avait 
confiée  la  charité  des  souscripteurs,  trente  se  mi- 
rent en  route  les  premiers,  le  jeudi  27  août,  puis  le 
lendemain  28,  puis  cinquante,  et  les  départs  se 
succédèrent. 

La  situation  se  compliquait  :  à  côté  des  bruits 
de  guerre  qui  dominaient  toul,  un  coup  inattendu 
frappa  le  monde  catholique  :  le  Pape  Pie  X,  le 
20  août,  vint  à  mourir.  A  Rome,  se  préparait  le 
Conclave,  d'où  l'élection  de  Banoit  XV  allait  sor- 
tir. A  Liège,  la  Belgique  envahie  était  attaquée  en 
trahison.  A  Charleroiol  à  (livet,  l'armée  allemande 
pesait  sur  notre  frontière.  A  Paris,  un  nouveau 
ministre  de  la  guerre  devait  prendre  les  rênes  en 
main,  et  c'était  celui  que  M.  de  Mun  aurait 
souhaité.  Son  activité  redoubla  par  la  présence 
aux  afiaires  de  M.  Millerand,  dont  il  appréciait 
depuis  trois  semaines,  à  la  commission  de  ravi- 
taillement, la  largeur  d'esprit  et  la  puissance  de 
travail.  Coup  sur  coup,  il  donnait  le  réconfort  qui 
détendait  les  cœurs  angoissés  et  soulevait  les 
Ames.  Il  réveillait  l'énergie  nationale.  Confiance! 
ce  fut  le  thème  de  son  article  du  4  août,  et  tour  à 
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tour,  sous  des  titres  divers,  ce  même  argument 
revenait  sous  sa  plume  (1). 

Quand  le  gouvernement  français  se  rendit  à 
Bordeaux,  M.  de  Mun  y  suivit  son  journal  pour 
sauvegarder  la  liberté  de  sa  parole,  maintenir  le 
contact  nécessaire  avec  les  ministères  de  la  guerre 
et  des  afTaires  étrangères.  Car  son  action  en  faveur 
des  aumôniers  venait  de  se  doubler  de  celle  qu'il 
prévoyait  urgente  en  faveur  des  prisonniers.  Déjà, 
à  cette  intention,  un  comité  se  formait  à  la  Croix- 
Rouge  sous  sa  présidence.  A  peine  une  séance  se 
put-elle  tenir  le  31  août,  mais  l'idée  devait  être 
suivie  avec  succès  à  Bordeaux  et  devenir  une  orga- 
nisation aujourd'hui  en  pleine  activité  (2). 

Je  ne  saurais  beaucoup  parler  et  cependant  je 
ne  puis  tout  à  fait  me  taire  sur  ce  départ  pour 
Bordeaux  où  je  devais  rejoindre  M.  de  Mun,  mais 
d'où  d'autres  devoirs  m'éloignèrent.  On  me  par- 
donnera cette  réminiscence  en  songeant  que,  à 
mon  insu,  je  quittais  pour  toujours  un  ami  et  un 
maître  qui  commandait  mon  admiration  et  ma 
fidélité  depuis  trente-cinq  ans.  A  la  fin  de  la  jour- 
née du  1"  septembre,  marquée  de  fébrilité  et  de 
travail  hâtif,  pour  régler  les  choses,  empiler  les 
dossiers  et  fermer  les  tiroirs,  par  un  pressentiment 

{\)  Derniers  articles  d'Albert  de  Mun  (28  juillet-5  octobre 
1914).  1  vol.  de  274  page.s  (1915). 

(2)  M.  de  Mun  fut  le  président  de  cette  Agence  officielle 
installée  à  Bordeaux,  qnai  des  Chartrons,  et  depuis  à  Paris. 
63,  avenue  des  Champs-Elysées.  -  Le  Comité  exécutif,  pré- 
sidé par  le  général  Michal,  est  composé  de  MM.  le  baron 
d'Anthouard,  Cornélis  de  Witl,  Ernest  Carnot,  Louis  Mau- 
range. 
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nous  échangeâmes  des  adieux  quand  nous  voulions 
nous  dire  au  revoir  simplement.  Sa  noble  figure 
prenait  une  apparence  froide  et  austère,  son  sou- 
rire était  triste  et  sa  parole  s'arrêtait  en  des 
silences  impressionnants.  Je  lentendais  pour  la 
dernière  fois. 

Ce  fut  une  «  coupure  »,  comme  il  me  l'écrivait 
la  semaine  suivante,  non  un  arrêt,  car  si  notre 
bureau  de  la  rue  François  l^""  était  découronné  de 
son  chef  (1],  des  bords  de  la  Gironde,  celui-ci  ne 
cessa  de  s'intéresser  aux  aumôniers  militaires.  II 
reçut  les  demandes  de  prêtres  désireux  de  servir, 
les  enregistra,  les  soutint  et,  pour  plusieurs, 
obtint  gain  de  cause.  Sa  dernière  dépêche,  —  elle 
n'arriva  qu'après  sa  mort,  —  m'annonçait  encore 
dix-huit  nominations  d'aumôniers.  Car  par  le  con- 
tact constant  à  Bordeaux  qu'il  avait  bien  prévu, 
son  autorité  morale  allait  grandissant,  je  ne  parle 
pas  seulement  du  triomphe  de  ses  articles  quoti- 
diens qui  lui  avaient  conquis,  comme  on  l'a  dit 
spirituellement,  le  «  ministère  de  la  confiance 
nationale  »  ;  au  milieu  des  périls  de  la  guerre,  il 
était  écouté,  admiré,  respecté  des  premiers  per- 
sonnages de  l'Ktal,  en  même  temps  qu'au  milieu 


(1)  M.  François  Veiiillot  voulait  bien  en  assurer  le  fonction- 
nement et  M.  Veillard,  ancien  inspecteur  des  finances,  en 
vérifier  les  comptes.  M.  Henry  Reverdy,  avocat  à  la  Cour 
d'appel  de  F'aris,  nous  a  depuis  apporté  son  concours.  Et  je 
n'oublierai  pas  nos  deux  petits  secrétaires  de  la  première 
heure  :  Xavier  de  Courcy  et  Jean  de  Chateaurenard,  trop 
jeunes  poursuivre  sur  le  champ  de  bataille  leurs  frères  aines 
qui  y  ont  trouvé  glorieusement  la  mort  en  Lorraine,  dans 
l'Argonne  et  sur  le  Bouvet. 
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des  viscissiludes  de  l'Eglise,  le  nouveau  Pape 
Benoît  XV,  une  heure  après  son  élection,  lui 
envoyait  spontanément  sa  bénédiction  particu- 
lière. Le  rapprochement  est  assez  éloquent  pour 
ne  pas  avoir  besoin  d'être  souligné  davantage.  La 
Providence  n'a  pas  permis  que  nos  espérances 
d'union  et  de  paix  soient,  en  notre  pays,  réalisées 
de  cette  façon,  et  une  fois  de  plus  il  suffit  de  dire 
humblement  que  les  voies  de  Dieu  ne  sont  pas  nos 
voies. 

Tant  d'efforts,  de  soucis,  de  tension  et  de  labeur 
eurent  leur  résultat  implacable.  Pendant  qu'il  tra- 
vaillait à  développer  chez  les  autres  ce  tempéra- 
ment calme  et  fort,  capable  de  tout  attendre,  de 
tout  supporter,  sans  murmure  et  sans  plainte,  il 
s'usait.  Ceux  qui  l'approchèrent  en  ce  mois  de  sep- 
tembre en  étaient  elTrayés.  On  n'eût  osé  l'arrêter 
dans  la  crainte  de  détendre  trop  brusquement  le 
ressort,  il  se  brisa.  Au  milieu  de  la  nuit  du  6  oc- 
tobre. Dieu  rappela  son  serviteur  et  lui  fît  la 
grâce,  accordée  aux  plus  vaillants,  de  tomber  sur 
la  brèche.  Un  deuil  national  transforma  en  un 
triomphe  la  douleur  cruelle  de  sa  famille  et  de  ses 
amis.  La  spontanéité,  la  sincérité,  l'unanimité  des 
regrets  furent  impressionnantes.  Le  peuple, 
l'Église  et  l'État  n'ont  pas  ménagé  leurs  suffrages 
à  ce  grand  catiiolique.  Parmi  les  prières  les  plus 
touchantes,  il  convient  de  noter  celle  des  aumô- 
niers. Tous  unissent  la  tristssse  à  la  reconnais- 
sance, et  ces  sentiments  expliquent,  glorifient  la 
dernière  œuvre  du  comte  Albert  de  Mun,  née  d'une 
nécessité  religieuse  et  patriotique. 
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Nos  aumôniers  volontaires  étaient  à  peine  en 
route,  clans  le  premier  train  de  ravitaillement  où 
ils  montèrent  pour  rejoindre  une  destination 
encore  inconnue,  qu'ils  rencontraient  de  nos  offi- 
ciers blessés  et  leur  apportaient  très  opportuné- 
nément  les  soins  de  leur  ministère,  ainsi  d'ailleurs 
qu'à  des  Bavarois  prisonniers  et  touchés  à  mort, 
dont  plusieurs  recevaient  d'eux  surplace  l'extrême- 
onction.  Partout  et  par  tous,  ils  ont  été  admirable- 
ment accueillis.  Nul  doute,  leur  présence  répondait 
bien  à  un  besoin,  et  chacun,  médecins,  brancar- 
diers, officiers  et  soldats,  leur  firent  fête.  Leurs 
lettres  abondent  sur  ce  point  en  renseignements 
unanimes  et  touchants.  Envoyer  des  prêtres  aux 
armées,  c'est  combler  l'atlenle  des  catholiques, 
c'est  réconforter  le  combat lanl  de  toute  religion, 
relever  le  moral  des  incrédules.  Peu  importe  le 
motif,  ceux  qui  onl  pris  ou  permis  cette  décision 
ne  manquèrent  pas  leur  coup.  En  face  de  l'ennemi 
et  de  la  mort,  il  est  bon  d'enlendre  parler  des 
exigences  héroïques  du  devoir  militaire  et  d'entre- 
voir les  récompenses  de  la  vie  éternelle.  Le  nombre 
des  aumôniers  est  trop  restreint,  voilà  tout  ce  que 
l'on  peut  regretter.  Et  ici,  dans  la  guerre  étrange 
(pii  désoriente  toutes  nos  méthodes,  déroute  tous 
nos  souvenirs,  aj)paraît  cet  élément  inconnu  et 
nouveau  du  prêtre-soldat.  Bénie  soit  la  loi  fameuse 
des  «  curés  sac  au  dos  »  ;  elle  n'avait  pas  été  faite 
pour  cela,  mais  elle  a  produit  ce  résultat  de  multi- 
plier la  présence  des  ecclésiastiques,  elle  lésa  fait 
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connaître,  c'est-à-dire  apprécier,  de  leurs  compa- 
gnons de  route,  de  besogne  et  de  bataille  (1). 

Malgré  tout  leur  zèle,  ils  ne  saurait  suppléer  le 
ministère  spécial  de  l'aumônier,  plus  libre  de  ses 
mouvements,  tout  entier  à  sa  tâche  sacerdotale, 
jouissant  de  l'autorité  de  son  grade  et  uniquement 
appliqué  à  son  devoir  de  consolation. 

Il  convient  de  laisser  parler  les  témoins  eux- 
mêmes  de  cette  rude  campagne  ;  cartes,  lettres 
nous  arrivent  avec  lenteur,  sans  doute,  mais  régu- 
larité. Plusieurs  ont  eu  rocca.sion  de  revenir  entre 
deux  combats,  aucun  n'a  manqué  de  nous  faire 
visite;  nous  en  avons  rencontré  d'autres,  blessés 
pour  leur  part,  dans  les  ambulances  et  les  hôpi- 
taux. Ce  qu'ils  ont  fait,  vu,  entendu  dépasse  toute 
attente,  la  leur  comme  la  nôtre.  Je  résume  vingt 
témoignages  par  cette  phrase  de  l'un  d'eux  :  «  J'ai 
exercé  le  ministère  le  plus  consolant  et  le  plus 
émouvant  de  ma  vie  de  prêtre.  »  Les   mères  de 

(1)  Je  n'efface  pas  cette  phrase  ni  ne  la  récuse,  mais  je 
voudrais  qu'elle  fût  prise  dans  le  sens  où  je  l'ai  écrite. 

Maurice  Barrés  {Echo  de  Paris,  15  décembre  1914)  la  peut- 
être  un  peu  magnifiée  en  soulignant  avec  la  chaleur  de 
«  son  vieux  cœur  boulangiste  »,  comme  il  dit,  par  quelles 
conséquences  inattendues  la  loi  du  15  juillet  1889,  qui  sou- 
mettait les  séminaristes  au  service  militaire,  a  poussé  les 
prêtres  français  à  défendre  la  patrie  les  armes  à  la  main. 
D'autres,  après  lui,  dans  une  intention  moins  juste  et  moins 
correcte,  ont  encore  insisté. 

Or,  il  ne  faut  pas  oublier  que  la  loi  fut  votée  en  haine  de 
l'Eglise  et  en  hostilité  de  sa  discipline.  L'Episcopat  a  pro- 
testé selon  ses  droits,  le  clergé  s'est  soumis  selon  son  "devoir, 
et  de  cette  erreur  doctrinale  il  a,  dans  la  pratique,  à  travers 
les  circonstances  présentes,  tiré  un  grand  bien. 

C'est  tout  ce  que  j'ai  voulu  dire  en  constatant  une  vérité. 
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famille  qui  les  virent  partir  avec  tant  de  joie 
peuvent  savoir  combien  leurs  vœux  ont  été 
exaucés. 


On  pourrait  améliorer  le  service.  Actuellement, 
il  y  a  donc!  (jualre  aumôniers  titulaires  par  corps 
d'armée,  un  par  division  de  cavalerie  indépen- 
dante; les  volontaires,  en  nombre  égal,  les 
doublent,  les  suppléent  et  assez  souvent  se  mêlent 
plus  directement  aux  régiments  dans  les  secours 
aux  blessés  sur  la  première  ligne  de  feu.  L'orga- 
nisation réglementaire  minutieusement  préparée, 
est  ingénieuse  :  à  la  place  même  de  l'action,  là  où 
il  tombe,  les  brancardiers  relèvent  le  blessé  à  la 
rav(;ur  île  la  nuit,  le  portent  au  petit  poste  de 
secours  («  Nid  de  blessés  »)  établi  à  l'abri,  non 
loin  du  combat.  Dès  que  possible,  il  est  amené  au 
poste  de  secours  régimenlîiire  et  de  là,  après  un 
sommaire  pansement,  à  la  formation  sanitaire  de 
sa  division.  Plus  tard,  un  train  l'emmènera  vers 
l'hôpital  d'évacuation.  —  L'ambulance  division- 
naire a  beaucoup  de  travail;  un  aumônier  près  de 
Reims,  en  septembre,  y  a  reçu  sous  la  grêle  des 
obus  (des  <*  marmites  »)  L280  blessés  en  trois 
jours.  L'ambulance  de  corps  d'armée  a  souvent 
|>eu  à  faire  ;  un  aumônier  en  un  mois  n'y  a  pas  vu 
un  blessé;  attacher  un  titulaire  à  toutes  les  forma- 
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lions  samtaires  de  l'arrière  serait,  dit-il,  un  «  gas- 
pillage de  dévouement  ».  Aussi  je  sais  un  aumô- 
nier volontaire,  un  jésuite,  qui  a  refusé  d'accepter 
cette  fonction  et  l'offre  de  se  voir  titulariser  avec 
une  solde  de  capitaine  ;  prêt  à  marcher  ici  ou  là,  il 
est  resté  à  sa  petite  ambulance,  à  la  surprise  des 
majors  qui  ne  s'expliquaient  pas  trop  ce  désinté- 
ressement d'honneur  et  d'argent.  —  La  répartition 
des  aumôniers  volontaires  s'est  faite  au  début 
d'une  façon  inégale  :  le  4^  corps  en  avait  reçu 
douze;  le  13^,  deux;  le  12^,  pas  du  tout.  —  Tout 
cela  s'est  fort  régularisé  peu  à  peu,  dans  l'applica- 
tion de  ce  principe  très  juste:  pourvoir  aux  be- 
soins reconnus. 

Les  modes  nouveaux  de  combats  ont  créé  des 
méthodes  de  secours  nouvelles.  Au  N***  corps,  une 
ambulance  volante  est  attachée  directement  à 
l'état-major,  quinze  voitures  automobiles  sont  là, 
prêtes  à  se  porter  sur  les  points  les  plus  essen- 
tiels ;  deux  de  nos  aumôniers  volontaires  s'y 
consacrent. 

En  résumé,  je  parle  sur  l'expérience  des  autres, 
un  aumônier  par  régiment  serait  l'idéal,  presque 
unanimement  souhaité. 

Le  souhait  est  accompli  parfois  grâce  au  zèle 
intelligent  de  colonels  qui  comprennent  l'avantage 
patriotique  pour  leurs  hommes  d'un  secours  moral 
et  religieux  de  tous  les  instants.  Ils  désignent  pour 
cette  fonction  un  «  prêtre-soldat  »  de  leurs  batail- 
lons qui  au  lieu  d'être  cuisinier,  perruquier  ou 
clairon,  remplit,  côte  à  côte  de  ses  camarades, 
l'emploi  de  «  curé  »  et  à  ce  titre  les  accompagne 
au  feu.  C'est  la  mise  en  pratique  de  l'adage  vul- 
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gaire  :  à  chacun  son  métier  :  et  tout  le  monde  est 
content. 

On  formulerait  encore  d'autres  desiderata; 
beaucoup  semblent  logiques  et,  dans  la  pratique, 
plusieurs  se  trouvent  réalisés  à  l'avance  par  les 
complaisances  de  tous.  Il  y  aurait  avantage  à 
pourvoir  chaque  aumônier  d'un  cheval,  au  moins 
d'une  bicyclette,  car  si  les  uns  reçoivent  les 
blessés  à  l'ambulance  de  larrière  (leur  place 
réglementaire),  d'autres  les  vont  chercher  au 
[)Oste  de  secours  et  jusque  sur  la  ligne  des 
tranchées.  Il  faut  leur  permettre  de  circuler 
ainsi  dans  tout  l'espace  occupé  par  la  divi- 
sion. —  Une  petite  croix  et  un  brassard  les  dis- 
tinguent :  les  insignes  du  grade  également  de- 
vraient être  de  droit;  cette  marque  extérieure, 
qui  n'ajoute  rien  à  l'homme,  souligne  l'autorité 
([u'il  peut  posséder.  —  La  soutane  est  un  vête- 
ment malaisé  pour  courir  les  champs  et  les  bois  ; 
bientôt  souillée  de  boue,  maculée,  déchirée,  elle 
devient  peu  convenable  et  impralique;  un  uni- 
forme de  couleur  sombre,  d'une  coupe  dégagée, 
une  sorte  de  redingote  courte,  comme  en  portent 
les  aumôniers  des  armées  anglaises,  belges  ou 
allemandes,  a  été  souhaité  parce  qu'il  donnerait 
de  l'aisance  aux  aumôniers  français.  L'expérience 
de  l'un  d'eux,  revenant  du  feu,  des  ambulances  et 
même  des  prisons  d'Allemagne,  pensait  néan- 
moins que  le  vêtement,  raccourci,  devait  toujours 
conserver  l'apparence  de  la  soutane  qui  est  la  robe 
du  prêtre,  et  qu'il  était  bon  qu'on  la  vît  dans  la 
bataille,  comme  la  blanche  cornette,  incommode 
peut-être  pour  (pii  la  porte  autour  d'un  lit  d'hôpi- 
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tal,  est  la  coiffure  révérée  des  Filles  de  la  Charité. 

En  principe,  il  fut  accordé  une  allocation  pour 
la  nourriture  aux  aumôniers  volontaires;  en  fait, 
ils  dépendaient  un  peu  de  la  bonne  volonté  du 
médecin  chef  du  groupe.  Ils  étaient  partis  sans 
traitement,  et  c'est  pourquoi  la  souscription  a  été 
ouverte,  mais  elle  eût  été  vite  épuisée  par  la  pro- 
longation de  la  guerre  au  delà  de  toutes  les  prévi- 
sions. Quand  on  a  pu  voir  à  l'œuvre  ces  «  volon- 
taires »,  un  esprit  de  justice  a  voulu  assurer  leur 
existence  par  une  indemnité  journalière. 

La  sagesse  de  M.  Millerand,  dans  un  geste 
réfléchi  de  gratitude,  a  doté  les  aumôniers  d'une 
solde  (1),  leur  nomination  se  continue  régulière- 
ment sur  des  listes  de  candidats  munis  de  l'auto- 
risation épiscopale,  libres  ou  libérés  d'obligations 
militaires;  les  vacances  (morts,  blessés,  malades, 
prisonniers,  disparus)  sont  comblées  sur  la  de- 
mande du  Grand  Quartier  Général. 

Les  choix  ne  sont  pas  arbitraires;  dans  ce 
réservoir  on  vient  puiser  pour  prendre  ceux  que 
l'on  croit  les  meilleurs,  du  moins  les  plus  aptes  à 
remplir  la  fonction.  Un  exemple  suffira. 

Au  moment  de  la  formation  d'un  corps  expédi- 
tionnaire en  Orient,  avant  que  le  public  tournât 
son  attention  vers  les  Dardanelles  et  que  des 
dévoûments  nouveaux  vinssent  s'offrir  avec  une 
spontanéité  un  peu  ingénue,  déjà  avait  été  pré- 
paré, sélectionné,  désigné  un  petit  groupe  d'au- 
môniers. Tous  étaient  d'anciens  missionnaires,  la 
plupart  chassés  d'Asie  par  les  récents-événements, 

(1)  Circulaire  niinislùrielle  du  12  novembre  1914. 
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hommes  de  haute  valeur,  ayant  occupé  en  Turquie, 
à  Constantinople,  à  Sinyrne,  Jérusalem,  etc.,  des 
charges  de  supérieurs,  de  professeurs,  connais- 
sant le  pays,  la  langue,  les  mœurs,  et  pouvant, 
auprès  des  habitants,  apporter  l'influence  de  leurs 
relations  antérieures,  de  leurs  mérites  personnels 
reconnus  (1). 

Mérite  que  sanctionnait  avec  son  autorité  parti- 
culière, le  ministre  de  la  guerre,  quand  devant  la 
Chambre,  il  proclamait  le  droit  à  la  croix  de 
guerre  pour  les  aumôniers  «  d'ores  et  déjà  assi- 
milés aux  officiers  »  (2i.  Juste  assimilation  que 
M.  xMillerand  a  le  patriotisme  de  reconnaître  à 
ceux  (]ui,  (le  leur  côté,  gagnent  au  j)rix  de  leur 
sang  des  citations  à  l'ordre  du  jour  et  le  ruban 
rouge  de  la  Légion  d'honneur.  Quant  à  la  façon 
dont  ils  s'acquittent  de  leur  tâche  périlleuse  et 
consolatrice,  la  reconnaissance  des  familles,  la 
confiance  des  soldats,  l'admiration  de  la  Franc<i  et 
du  monde  donnent  la  réponse.  «  Sel  de  la  terre  » 
par  vocation,  ils  sont  devenus  le  «  sel  de  l'armée  », 
où  ils  ont  trouvé  tout  de  suite  le  plus  sympathique 
accueil.  Dans  l'enquête  ouverte  pour  manifester 
par  des  faits  les  héroïsmes  ou  les  barbaries  de 
cette  terrible  guerre,  on  ne  lira  pas  de  page  plus 
élofjuente. 

Et  j'aime  à  en  résumer  la  legon  dans  ces  paroles 
d'un  politique  qui  ne  saurait  être  suspect,  Paul 
Bel  h  moud,  président  du  centre  gauche  à  l'Assem- 
blée nationale:   u  II  n'y  a  pas  d'armée  forte  qui 

(1)  Dfjii  l'im  <r.'iix,  Ir  I'.  (le  Conl.ii^nt't,  a  t'It-  tut'  (lovant 
l(\s  traucliL'CS  le  1>  juin. 

(2)  Séance  du  23  mars  1915. 
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comprenne  le  sentiment  du  devoir  et  de  la  disci- 
pline, qui  sache  mourir,  si  Dieu  n'est  à  côté  d'elle, 
comme  la  pensée  la  plus  élevée  du  sacrifice  et  du 
dévouement  (1  .  » 

Cela  je  le  crois,  les  soldats  de  France  le  savent 
et  les  aumôniers  militaires  le  prouvent. 

Partout  on  les  voit  accueillis  avec  empresse- 
ment, salués  bientôt  avec  gratitude.  Ils  sont  aux 
ambulances,  c'est  leur  poste  réglementaire,  mais 
aussi  à  la  relève  des  blessés,  aux  lignes  du  front, 
dans  les  tranchées,  dans  les  cantonnements,  célé- 
brant le  saint  sacrifice  au  milieu  des  bois,  dans 
les  églises  en  ruines,  soutenant  les  énergies, 
recueillant  les  dernières  confidences,  accompa- 
gnant les  morts,  bénissant  les  tombes.  Plusieurs 
ont  voulu  suivre  leurs  malades  dans  les  prisons 
d'Allemagne  ;  leur  présence  reste  un  des  récon- 
forts de  la  captivité.  Que  de  lettres  sont  entre  nos 
mains  qui  témoignent  de  cette  action  merveil- 
leuse :  dans  ces  camps  de  concentration  une  piété 
intense,  une  prière  ininterrompue,  «  comme  à 
Lourdes  »,  écrit  l'un  deux,  des  messes  matinales, 
dans  des  chapelles  toujours  pleines,  des  commu- 
nions fréquentes  par  milliers),  des  conférences  de 
morale,  des  cours  de  religion,  des  lectures,  des 
entretiens,  une  foi  qui  relève  les  courages,  une 
conscience  qui  donne  le  calme,  un  patriotisme  qui 
engendre  l'entrain,  une  ingéniosité  joyeuse  dont 
sont  émerveillés  les  officiers  allemands.  Des 
aumôniers  sont  revenus  de  qui  Kon  tient  ces  dé- 
tails ;  d'autres,  captifs  volontaires,  restent  pour 

(1)  12  juin  1872. 


—  Si- 
ne pas  s'arracher  au  u  plus  bel  aposlolal  de  leur 
vie  ». 

La  fatigue,  la  maladie  a  couché  quelques-uns 
de  ces  vaillants,  plusieurs  sont  tombés  au  champ 
d'honneur.  Et  nous  lisons  quotidiennement  les 
((  motifs  »  qui  leur  valent  des  citations  à  l'ordre 
du  jour  de  l'armée  : 

«(  Depuis  le  début  des  opérations,  provoque 
chaque  jour  l'admiration  des  hommes  et  des  offi- 
ciers; a  toujours  été  au  premier  ranjç  pour  porter 
secours  aux  blessés,  se  prodij^uant  indistinctement 
soit  qu'il  s'agisse  de  l'accomplissement  de  son 
ministère,  ou  de  seconder  les  blessés.  » 

«  Blessé  d'un  éclat  d'obus,  alors  qu'il  transpor- 
tait un  blessé  au  poste  de  secours.  » 

«  N'a  cessé  de  faire  preuve  du  plus  grand  cou- 
rage, sous  le  feu  violent  de  l'ennemi  ;  remplit  ses 
fondions  avec  un  zèle  inlassable  el  un  héroïsme 
de  chaque  jour  pendant  le  bombardement  de  nos 
lignes,  où  il  exalte  les  courages  par  son  exemple 
et  le  mépris  al)Solu  du  danger.  » 

«  Dans  un  village  violemment  bombardé,  a 
quitté  son  abri  pour  courir  à  l'appel  de  blessés 
(ju  il  a  aidés  à  relever  et  soigner,  et  n'est  rentré 
qu'après  s'être  assuré  que  tous  étaient  en  sûreté.  » 

«  A  fait  preuve  d'une  haute  conception  de  son 
devoir  professiomiel,  en  apj)nrtant  jusque  sur  la 
ligne  de  feu  le  renfort  de  sa  présence  aux  blessés 
grièvement  atteints  (|ui  réclamaient  le  secours  de 
son  ministère.  » 

u  N'avîinf  j);is  voulu  abnndonner  les  blessés  de 
son  ambulance,  a  été  fait  prisonnier  par  l'ennemi.  » 

«  A  secondé  le  médecin-chef  du  poste  de  se- 
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cours,  en  procédant  lui-même  à  l'évacuation  des 
blessés  malgré  le  bombardement  intense  du  vil- 
lage. » 

«  A  conduit  les  équipes  de  brancardiers  là  où 
étaient  les  hommes  gravement  atteints,  et  a  sauvé 
un  officier  qui,  sans  lui,  serait  resté  sur  le  ter- 
rain. » 

((  Depuis  le  début  de  la  campagne  a  fait  preuve 
de  zèle,  de  tact  et  de  bravoure  ;  se  porte  fréquem- 
ment jusqu'aux  premières  lignes,  pour  s'entretenir 
avec  les  blessés  et  assurer  une  sépulture  conve- 
nable aux  militaires  qui  avaient  été  tués.  » 

«  Etant  allé  dans  la  tranchée  au  moment  d'une 
attaque  pour  l'accomplissement  de  son  ministère, 
y  a  été  frappé  mortellement  pendant  qu'il  se  por- 
tait au  secours  des  soldats  ensevelis  sous  le<5 
débris  d'une  explosion  de  mine  et  qu'il  exhortait 
les  hommes  à  faire  leur  devoir.  » 

«  Est  demeuré  trois  jours  dans  un  village  bom- 
bardé pour  prodiguer  aux  blessés  le  secours  de 
son  ministère.  Toujours  aux  points  les  plus  expo- 
sés, il  a  contribué  à  maintenir  au  niveau  le  plus 
élevé  le  moral  de  la  troupe  avec  laquelle  il  est 
continuellement,  en  lui  inspirant  la  plus  grande 
admiration.  » 

Aussi  le  «  Bureau  »  de  M.  de  Mun  ne  peut-il 
fermer  sa  porte.  11  doit  continuer  cette  œuvre  et 
il  la  continue  sous  l'égide  de  la  Société  de  secours 
aux  blessés  militaires.  Il  garde  le  contact  avec  les 
aumôniers  qui  sont  partis  :  titulaires,  volontaires 
ou  aumôniers  "  bénévoles  »;  il  les  ravitaille  de 
mille  manières;  il  tient  à  jour  la  liste  éventuelle 
des  candidats  que  le  ministère  agrée  ;  il  subvient, 
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autant  qu'il  le  peut,  aux  dépenses  variées  qui  sur- 
gissent; quand  il  ne  le  pourra  plus,  si  la  guerre 
dure  encore,  il  fera  appel  à  la  générosité  des 
catholiques  et  il  sera  entendu. 

Il  recueille  le  récit  des  aumôniers,  reçoit  avec 
respect  leurs  confidences.  Plus  tard,  avec  ces 
lettres  écrites  dans  la  musique  de  l'artillerie,  sur 
le  genou,  car  «  encre  et  plumes  sont  absentes,  si 
la  poudre  ne  manque  pas  »,  on  aura  les  éléments 
d'un  livre  vécu,  d'un  témoignage  éloquent  pour 
nos  traditions  nationales  et  religieuses.  Les  «  au- 
teurs »  sauront  prendre  le  soin,  trouver  le  temps, 
de  remplir  ce  devoir.  Dès  aujourd'hui,  quelques 
passages  de  leurs  missives,  recueillis  çà  et  là, 
instructifs  en  soi,  caractérisent  l'épopée  que  nous 
vivons  tous,  ils  attirent  une  sympathie  grandis- 
sante sur  le  dévouement  héroïque  de  notre  clergé. 
Il  s'y  môle  toujours  de  la  bonne  humeur,  car  cette 
qualité  que  M.  Deschanel,  avec  une  pointe  d'envie, 
admirait  chez  M.  de  Mun  :  «  la  joie  de  la  certi- 
tude »  est  l'apanage  de  tous  les  hommes  de  foi, 
prêtres  et  laïques. 

L'aumônerie  militaire  a  trouvé  ses  chroni- 
queurs, demain  elle  aura  ses  historiens;  elle  pos- 
sède ses  serviteurs  vaillants,  ses  blessés,  ses  pri- 
sonniers, ses  morts,  elle  compte  déjà  un  martyr. 
Pour  terminer,  je  m'incline  devant  cette  tombe  du 
premier  aumônier  victime  des  coups  de  l'euDemi  : 
le  P.  Véron. 

Enrôlé  avec  enthousiasme  parmi  les  *<  volon- 
taires »,  il  partait  le  28  août.  «  J'ai  fait,  disait-il, 
le  sacrifice  de  ma  vie,  bien  que  mon  compa- 
gnon,  un  mathématicien  sublime,   m'ait  prouvé 


—  54  — 

par  a-\-b  qu'il  n'y  avait  aucun  danger  pour  moi.  » 
Il  fut  envoyé  à  l'ambulance  du  2«  corps  ;  dès  le 
3  septembre,  il  tomba  aux  mains  des  Allemands 
à  Crépy-en-Valois.  Malgré  ou  à  cause  de  sa 
robe,  ils  alTectèrent  de  le  considérer  comme  un 
espion,  le  frappant  de  leurs  crosses,  le  labourant 
de  leurs  baïonnettes,  l'insultant  de  leurs  sar- 
casmes, dont  le  ricanement  répétait  sans  cesse  : 
Pastor  catholik  !  Car  telle  est  la  culture  germa- 
nique des  enfants  de  Luther.  Las  de  ces  brutalités 
et  de  ces  dérisions,  ils  le  jetèrent  enfin  sur  un  tas 
de  cailloux.  Recueilli  par  un  fourgon,  le  P.  Véron 
fut  déposé  dans  un  village,  il  y  agonisa  cinq  jours. 
Il  murmurait  :  «  .le  crois  que  nous  faisons  un  peu 
de  purgatoire.  »  Ses  forces  l'abandonnant  tout  à 
fait,  il  dit:  «  Je  suis  bien  content  d'aller  voir 
Notre-Seigneur  »,  et  il  expira,  le  8  septembre,  au 
matin. 

L'année  dernière,  le  P.  Véron  était  devenu  l'au- 
mônier des  Cercles  catholiques,  successeur  dans 
cette  charge  du  P.  du  Lac  et  du  P.  Hubin,  en 
sorte  que  le  souvenir  de  son  apostolat  nous 
ramène  encore  à  M.  de  Mun,  à  sa  grande  pensée 
sociale  comme  à  sa  dernière  œuvre,  celle  qu'il 
qualifiait  «  la  plus  belle  de  ma  vie  ».  Elle  éveilla 
en  effet  dans  les  cœurs  les  sympathies  les  plus 
ardentes,  lui  valut  la  reconnaissance  la  plus  vive 
des  prêtres,  à  qui  il  donnait  la  joie  du  sacrifice; 
elle  aura  noué  entre  eux  et  les  soldants,  du  champ 
de  bataille  à  l'ambulance,  des  liens  que  rien  ne 
pourra  rompre  et,  nous  rendant  une  France  forte 
et  unie,  restera  le  miracle  de  la  guerre, 


APPENDICES 


Bref  de  S.  S.  Pie  IX 

Déterminant  tes  pouvoirs  des  Anmôniers 
militaires  français. 

(6  Juillet  1875). 

...L'Assemblée  nationale  française  s'est  occupée 
(le  l'ori^anisation  de  rAumônerie  militaire  pour  les 
<'alh()li([nes  qui  servent  dans  l'armée  de  terre  de  la 
République  ;  il  a  été  établi  que  l'on  nommerait  des 
|)rètres  chapelains,  dits  aumôniers  de  g:arnison, 
(pii  seraient  al  tachés  aux  divers  corps  d'armée, 
réij;-imenls  et  bataillons,  et  exerceraient  leur  minis- 
tère spirituel  sous  la  juridiction  et  l'autorité  des 
évèques,  dans  le  diocèse  desquels  les  diverses 
irovqies  tienncMit  garnison.  C'est  pourquoi,  afin  de 
mieux  assurer  et  faciliter  le  bien  spirituel  des 
calholi(pies  de  l'armée,  nous  avons  décrété,  de 
Notre  autorité  apostolique,  les  mesures  suivantes: 

Dans  les  localités  où  les  troupes  françaises  tien- 
dront garnison,  ces  prêtres  ou  aumôniers  de  gar- 
nison dépendront  entièrement,  pour  le  ministère 
spirituel,  des  Archevêques  ou  Evèques  de  ces  loca- 
lités. Mais  lors([ue  les  troupes  seront  mobilisées, 
pour  ([ue  le  salut  éternel  des  âmes,  qui  est  l'objet 
de  tous  Nos  soins  et  de  Nos  pensées,  ne  vienne  pas 
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à  soiifTrir  quelque  domuiag-e,  Nous  aecordons  de 
Notre  autorité  Apostolique,  en  vertu  des  présen- 
tes, à  tous  et  chacun  des  aumôniers  militaires, 
lant  principaux  qu'auxiliaires  qui  suivront  l'armée, 
de  pouvoir  user  librement  et  licitement,  hors  du 
diocèse,  sur  le  territoire  et  hors  du  territoire  de  la 
République  française,  de  tous  les  pouvoirs  dont 
ils  jouissaient  dans  le  diocèse  par  concession  de 
leur  propre  Archevêque  ou  Evêque,  avant  la  mobi- 
lisation. 

Nous  y  îijoutons  les  pouvoirs  suivants  : 

Tout  aumônier  pourra  célébrer  la  sainte  messe 
une  heure  avant  l'aurore  et  jusqu'à  une  heure 
après  midi  ;  de  plus,  s'il  est  nécessaire,  hors  d'une 
église  et  en  plein  air,  en  un  lieu  convenable,  sur 
un  autel  portatif  muni  d'une  pierre  sacrée  et 
de  tous  les  objets  nécessaires;  et  cela  en  présence 
môme  d'infidèles,  d'hérétiques  et  d'excommuniés, 
s'il  est  impossible  de  faire  autrement  et  pourvu 
qu'il  n'y  ait  pas  péril  de  sacrilège,  de  scandale  ou 
d'irrévérence... 

Tout  aumônier  pourra  administrer  les  sacre- 
ments de  l'Eglise  à  tous  les  fidèles  combattant 
dans  l'armée  françaises  ou  qui  dans  ces  circons- 
tances appartiendront  d'une  manière  quelconque  à 
l'armée;  les  absoudre  de  tous  manquements  réser- 
vés à  ce  Siège  Apostolique  ou  aux  Ordinaires  des 
lieux  par  lesquels  l'armée  passerait  ou  dans  les- 
quels elle  serait  cantonnée;  A  ces  mêmes  fidèles, 
fussent-ils  convertis  de  l'hérésie,  de  l'apostasie  ou 
du  schisme,  il  pourra  donner  l'indulgence  plénière 
et  rémission  des  péchés  à  l'article  de  la  mort,  alors 
même  que  ces  fidèles  ne  pourraient  pas  faire  la 
confession  sacramentelle,  pourvu  qu'ils  soient 
contrits  de  cœur... 


-  57  - 

Tout  aumônier  pourra  encore  absoudre,  au  for 
de  la  conscience,  ces  intMiies  fidèles  de  toute  héré- 
sie, apostasie  de  la  foi  et  schisme,  et  les  réconci- 
lier avec  notre  sainte  Mère  l'Eglise,  aux  conditions 
prescrites... 

Nous  voulons  et  prescrivons  que  les  prêtres  et 
aumôniers  dont  Nous  parlons  n'exercent  les  pré- 
sents pouvoirs  ([ue  pendant  la  campagne  et  dans 
la  mesure  où  les  temps  et  les  besoins  le  deman- 
dent ;  mais  ils  pourront  s'en  servir  sans  avoir  à  les 
soumettre  aux  Ordinaires  des  lieux  par  lesquels 
l'armée  aurait  à  passer  ou  à  établir  ses  cantonne- 
ments pendant  l'expédition. 


Instruction  ministérielle. 

(7  Juillet  1913) 

Le  minisire  de  la  Guerre  à  M.  le  Général 
Commandant  le  ...e  (lorps  d'armée. 

«...  Les  ministres  des  dillérents  cultes,  domici- 
liés sur  le  territoire  de  votre  corps  d'armée,  qui 
désireraient  être  affectés  aux  formations  sanitaires 
mol^ilisées,  en  (pialité  d'aumôniers  militaires,  au- 
ront à  vous  adresser  une  demande  écrite.  Celle-ci 
me  sera  transmise  par  vos  soins  sous  le  timbre  de 
la  présente  dépèche,  avec  votre  avis  personnel, 
celui  du  préfet  du  département  et  l'indication  de 
la  situation  militaire  de  l'intéressé.  Avant  de  for- 
muler votre  avis,  vous  aurez  soins  de  vous  assurer 
îjuprès  des  intéressés  eux-mêmes  qu'ils  sont  munis 
des  pouvoirs  réguliers  de  leur  clergé,  sans  lesquels 
ils  seraient  inaptes  à  exercer  leur  culte. 
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Seront  désignés  pour  l'emploi  d'aumôniers  mili- 
taires, par  ordre  de  préférence  : 

lo  Les  ministres  des  cultes  classés  dans  les  ser- 
vices auxiliaires  de  l'armée  ou  dégagés  de  toute 
obligation  militaire,  mais  suffisamment  valides 
pour  exercer  leurs  fonctions  à  la  mobilisation  ; 

2°  Les  ministres  des  cultes  classés  dans  la  ré- 
serve de  l'armée  territoriale  ; 

3°  Les  ministres  des  cultes  classés  dans  l'armée 
territoriale  ; 

4°  Exceptionnellement,  et  à  défaut  de  candidats 
appartenant  aux  catégories  ci-dessus,  les  ministre 
classés  dans  la  réserve  de  l'armée  active. 

Les  aumôniers  désignés  pour  les  formations  sa- 
nitaires pourront  être  maintenus  dans  leurs  fonc- 
tions éventuelles  jusqu'à  la  limite  d'âge  fixée  pour 
les  officiers  subalternes  de  réserve  par  l'article  56 
de  la  loi  du  13  mars  1875  sous  la  réserve  qu'ils 
seront  physiquement  aptes  à  faire  campagne. 

Ces  personnels  pourront  être  affectés  à  des  for- 
mations se  mobilisant  dans  une  région  autre  que 
celle  où  ils  sont  domiciliés...  » 


Appel  aux  Aumôniers  militaires  volontaires 

(19  Août  1914) 

Trois  obligations  sont  nécessaires  pour  être  pré- 
senté comme  aumônier  volontaire  : 

A)  Être  libéré  de  tout  engagement  militaire, 
c'est-à-dire  avoir  été  réformé  ou  être  âgé  de 
48  ans. 

B)  Ktre  porteur  de  l'autorisation  de  son  Evoque. 

C)  Posséder  une  bonne  santé. 
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Les  prêtres  remplissant  ces  conditions,  munis 
(le  leurs  pièces,  peuvent  venir  à  Paris,  à  la.  Société 
de  Secours  aux  Blessés  Miliiaires, 21,  rue  Fran- 
çois I*"",  au  bureau  de  M.  le  Comte  de  Mun,  pour 
èlre  inscrits. 

Les  250  aumôniers  volontaires  accordés  par  le 
Ministre  de  la  Guerre  seront  employés  dans  les 
conditions  suivantes  : 

1°  Ils  doubleront  les  aumôniers  titulaires  (déjà 
à  leur  poste)  ; 

2°  Porteurs  d'une  lettre  ministérielle,  lesaccré- 
«iitant  auprès  des  généraux  commandant  les 
armées,  ils  seront  envoyés,  de  Paris,  à  ces  quar- 
tiers généraux  et,  de  là,  dirigés  sur  les  groupes 
de  brancardiers  qui  se  trouvent  sur  la  ligne  de 
feu  ; 

3°  Les  aumôniers  volontaires  ne  recevront  par 
conséquent  aucun  poste  dans  leur  région  et  n'au- 
ront pas  à  indiquer  de  préférence  pour  tel  ou  tel 
corps  ; 

4°  Ils  ne  toucheront  [)as  de  solde  ; 

5°  Ils  voyageront  à  leurs  frais  pour  rejoindre 
l'armée  ; 

6°  Ils  vivront  avec  l'aumônier  titulaire  et  pour- 
ront user  de  sa  «  chapelle  ».  Ils  recevront  les 
mt'mes  allocations  que  lui  pour  leur  nourriture  et 
le  logement  ; 

7°  Leur  bagage  se  bornera  à  une  valise  ou  à 
une  cantine  d'officier  ; 

8°  Ils  se  muniront  des  pouvoirs  de  leur  Evèque; 

9°  Avant  leur  départ  on  leur  remettra  à  Paris 
la  lettre  ministérielle  et  le  brassard  des  ambu- 
lances ; 

lO  Ceux  qui  se  trouveraient  sans  ressources 
seront  munis  d'un  subside,  fourni  par  la  souscrip- 
tion ouverte  et  selon  ses  résultats. 
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Circulaire  ministérielle 

(Paris,  le  25  Août  1914.) 

Le  Ministre  de  la  Guerre 
à  Monsieur  le  Général  Commandant  la  ...  Armée. 

J'ai  l'honneur  de  vous  faire  connaître  que  j'ai 
autorisé  un  certain  nombre  d'ecclésiastiques  à  se 
rendre  aux  armées  en  qualité  d'aumôniers  volon- 
taires en  plus  des  ministres  des  cultes  déjà  afl'ec- 
tés  aux  formations  sanitaires  de  campagne  con- 
formément aux  tableaux  d'effectif  de  guerre. 

Ces  ministres  des  cultes  seront  pourvus  par  mes 
soins  d'une  lettre  de  service  les  accréditant  auprès 
de  vous,  et  mis  en  route  sur  la  gare  régulatrice 
desservant  votre  armée,  d'où  ils  seront  dirigés  au 
fur  et  à  mesure  de  leur  arrivée  et  par  les  soins  du 
commissaire  régulateur,  sur  les  groupes  de  bran- 
cardiers de  corps  ou  divisionnaires  que  vous  vou- 
drez bien  désigner. 

Ils  auront  droit  dans  ces  formations,  aux  mêmes 
prestations  en  nature  que  les  aumôniers  déjà  en 
fonctions. 

Je  vous  prie  de  vouloir  bien  donner  d'urgence 
les  instructions  nécessaires  en  vue  de  l'exécution 
de  cette  décision. 
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Le  Bureau 

des  Aumôniers  militaires  volontaires 

(Octobre  1914) 

L'organisation  des  Aumôniers  militaires  volon- 
taires a  été  la  dernière  œuvre  de  M.  de  Mun,  son 
appel  a  suscité  des  demandes  empressées  d'enrô- 
lement et  de  généreuses  souscriptions  ;  il  a  pu  lui- 
même  accueillir  les  unes  et  recueillir  les  autres, 
sa  mort  ne  saurait  arrêter  l'entreprise  qui  a  soulevé 
tant  de  sympathie. 

Ses  collaborateurs  ont  le  devoir  de  continuer  sa 
tâche  bien  que  privés  de  sa  puissante  direction. 
Au  milieu  des  graves  événements  qui  nous  empor- 
tent, pressé  par  la  besogne  quotidienne,  M.  de 
Mun  n'avait  pu  trouver  le  temps  matériel  de 
remercier  lui-même  tous  les  souscripteurs.  Ce  fut 
un  de  ses  regrets.  Nous  le  faisons  en  son  nom,  sa- 
chant combien  il  avait  été  ému  de  la  spontanéité  et 
la  multij)licité  dos  olVrandes  qui  lui  furent  remi- 
ses. Une  partie  déjà  a  fourni  le  subside  n('cessaire 
aux  Aumôniers  qui  se  sont  mis  en  route  sans  autre 
solde  ;  le  surplus  sera  consacré  aux  besoins  cons- 
tantsdecetteorganisation  elà  son  fonctionnement. 

Sous  l'égide  de  la  Croix  Rouge  nous  tenons 
ouvert,  ?1,  rue  François  I^r,  le  Bureau  qu'avait 
créé  le  Comte  Albert  de  Mun,  afin  de  maintenir 
n(^s  relations  de  correspondance,  de  renseigne- 
ments et  d'action. 

Nous  sommes  persuadés  que  s'il  en  était  besoin 
les  catholiques  ne  nous  laisseraient  pas  manquer 
des  ressources  indispensables  à  la  vie  matérielle 
des  Aumôniers  accueillis  avec  tant  d'empresse- 
ment par  tous  nos  soldats,  dans  les  ambulances  et 
sur  le  front.  (iEOKFiioY  de  Grandmaison. 
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Circulaire  ministérielle 


(Bordeaux,  le  12  Novembre  1914). 

Le  Minisire  de  la  Guerre 
à  Monsieur  le  Général  Commandant  en  Chef. 

J'ai  riionneur  de  vous  faire  connaître  qu'à  la 
date  du  10  Novembre  1914,  j'ai  décidé  que  les  au- 
môniers qui  ont  été  accrédités  depuis  le  début  des 
opérations  auprès  des  Généraux  Commandants 
d'Armée  en  qualité  d'aumôniers  volontaires  con- 
formément aux  dispositions  de  ma  dépêche  ci- 
jointe  du  22  Août  1914,  recevraient  une  indemnité 
journalière  de  10  francs  à  partir  du  moment  où 
ils  auront  rejoint  les  armées  en  campagne,  jusqu'à 
la  date  à  laquelle  ils  quitteront  la  formation  à  la- 
quelle ils  ont  été  affectés. 

Les  Aumôniers  titulaires  continueront  à  perce- 
voir les  appointements  et  indemnités  prévus  par 
le  décret  du  5  Mai  1913  (capitaine  ayant  plus  de 
quatre  ans  de  grade). 

Il  doit  être  bien  entendu  que  les  aumôniers  qui 
ont  été  munis  par  mes  soins  d'une  lettre  de  ser- 
vice les  accréditant  auprès  des  Généraux  Com- 
mandants d'ArnK'e  auront  seuls  droit  à  l'indem- 
nité journalière  de  10  francs  visée  ci-dessus. 

D'autre  part,  j'ai  décidé  qu'en  principe  les 
vacances  qui  se  produiraient  dans  le  cadre  régle- 
mentaire des  aumôniers  titulaires  seraient  com- 
blés à  l'avenir  par  la  titularisation  d'Aumôniers 
volontaires. 

Les  aumôniers  volontaires  ainsi  titularisés  seront 
immédiatement  remplacés  par  mes  soins. 
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